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LE BARON 

d’otrante, 


OPERABUF FA. 



acte premier. 



L 


SCENE PREMIERE. 

(Ze Théâtre repré fente un fallon magnifique.) 

LE BARON fitul en robe de chambre , couché fur un 
Ut de repos. * 

( IL chante. ) 

.A. h ! que je m’ennuie! 

Je n’ai point encor eu de plaifir ce matin, 

A* ~ 
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LE BARON D’OTRANTE, 

( Il fe leve & fe regarde au miroir, ) 

On m’affure pourtant que les jours de ma vie 
Doivent couler , couler fans ombre de chagrin. 

Je prétends qu’on me réjouifle 
Dès que j’ai le moindre défir. 

Holà, mes gens, qu’on m’avertifîe 
Si je puis avoir du plaifir. 



SCENE IL 


LE BARON, un CONSEILLER P R I V É en grande 
perruque , en habit feuille-morte , &■ en manteau noir ; il 
entre une foule 3eHOBEREAUX6*de FILLE S 
d'Otrantc. 

LE CONSEILLER. 

M onseign eur, notre unique envie 
Eft de vous voir heureux dans votre baronnie : 

D'un Seigneur tel que vous c'eft l’unique deftin. 

L E B A R O N. 

Ah! que je m’ennuie! 

Je n’ai point encore eu de plaifir ce matin»_ 

(On habille Monfeigneur •) 

' LE CONSEILLER. 

C’eft aujourd’hui le jour où le ciel a fait naître 
Dans ce fameux château notre adorable maître. 

Nous célébrons ce jour par des jeux bien brilIans,«M 

LE BARON. 

Et quel âge ai-je donc ? 


OPÉRA 3 U F F A.. 5 

LE CONSEILLER. 

. Vous avez dix-huit ans, 

LE BARON. 

Ah ! me voilà majeur ! 

LE CONSEILLER. 

Les Barons à cet âge 

De leur majorité font le plus noble ufage ; 

Il ont tous de l’efprit, ils font pleins de bon fens : 

Us font, quant il leur plaît, la guerre aux Mufulmans ; 
Rançonnent leurs valTaux , à leurs ordres tremblans. 
Vident leurs coffres forts, ou coupent leurs oreilles. 

Us n’entreprennent rien dont on ne vienne à bout. 

Us font tout d’uh feul mot, bien fouvent rien du tout; 

Et quand ils font oififc, ils font toujours merveilles. 

LE BARON. 

On me l’a toujours dit: je fus bien élevé. 

Or çà , répondez-moi, mon Confeiller privé, 

Ai-je beaucoup d’argent? 

LE CONSEILLER. 

Fort peu ; mais on peut prendre 
Celui de vos Fermiers, & même fans le rendre. 

LE BARON. 

Et des Soldats? 

► LECONSEILLER. 

Pas un ; mais en difant deux mots 
Tous les manans d’ici deviendront des héros. 

LE BARON. 

Ai-je quelque galère ? 

1 LE CONSEILLER. 

Oui, Seigneur; votre Alteffe 

A3 
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6 LE BARON D’OTRANTE, 

A des bois, une rade ; & quand elle voudra, 

On fera des vaiffeaux ; l’Hellefpont tremblera » 

Elle fera des mers éouveraine maitreffe. 

T. E B A R O X 
Je me vois bien puiffant. 

L E CONSEIL L E R. 

, Nul ne l’eft plus que vous. 

Seigneur, goûtez en paix ce deftin noble & doux; 

Ne vous mêlez de rien : chacun pour vous travaille# ' 
L E B A R O N. 

Etant fi fortuné, d’où vient donc que je bâille? 

LE CONSEILLER. 

Seigneur ces bâillemens font l’effet d’un grand cœur 
Qui fe fent au-defius de toute fa grandeur. 

Ce beau Jour de gala, ce beau jour de naiffance 
Célèbre fon bonheur ainfi que fon pouvoir; 

Et Monfeigneur fans doute aura la complaifance 
De prendre du plaifir , puifqu’il en veut avoir. 

Vous ferez h.-rangié, c’eft le premier devoir : 

Les fpeftacles fuivront; c’eft notre antique ufage. 
LE BARON. 

Tout cela bien fouvent fait bâiller davantage : 

Les harangues furtout ont ce don merveilleux. 

O ciel! je vois Irène arriver en ces lieux! 

Irène, fi matin, vient me rendre vifite ! 

Mes Confeillers privés, qu’on s’en aille au plus vite# 
Les harangues pour moi font des foins fupertlus ; 

Ma coufine paraît, je ne bâillerai plus# 


< 

» 
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OPÉRA BUFFA. 


SCENE II 1. 

LE BARON, IRENE. 

LE BARON chante. 

B ' " 

elle Irène, belle coufine, 

Ma langueur chagrine 
S’en va quand je te vois; 

L’amour vole à ta voix. 

Tes yeux m’infpirent Palégrcffe, 

Ton cœur fait mon deflin; 

Tout m’ennuyait, tout m’intéreffe : 

Je commence à goûter du pLifir ce matin. 

Mais répondez- moi donc en chanfons, belle Irène; 
C’eft dans ces lieux chéris une loi fouveraine 
Dont ni Berger ni Roi ne fe peut écarter. 

Si Ton y parle un peu, ce n’eft que pour chanter. 
Vous avez une voix fi ten-'re St fi touchante ! 

1 IRENE 

Il n’eft point à propos, mon coufin, que je chante; 
Je n’en ai nulle envie : on pleure dans Otrante. 

Vos Confeillers privés prennent tout notre argent; 

.. 

Vous ne longez à rien, & l’on vous fait accroire l 
Que tout le monde "eft fort content,- 
L E BARON:- 

Je le fuis avec vous - : j’y mets toute ma gloire* 

‘ IRENE. 

Sachez que pour me plaire il vous faudra changer. 
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g . LE BARON D’OTR ANTE, . 

D’une molleffe indigne il faut vous corriger ; 

' Sans cela point de mariage. 

Vous avez des vertus , vous avez du qourage : 

, La nonchalance a tout gâté. 

On ne vous a donné que des leçons ftériles ; 

On s’eft moqué de vous, & votre oifiveté 
Rendra vos vertus inutiles. 

LE BARON. 

Mes Confeillers privés 

IRENE. 

Seigneur, font des fripons 
Qui vous avaient donné de méchantes leçons, 

Et qui vous nourriffaient d’orgueil & de fadaife, 

Pour mieux pouvoir piller la baronnie à l’aife. 

LE BARON. 

Oui, l’on m’élevait mal: oui, je m’en apperçois ; 

Et je me fens tout autre alors que je vous vois. 

On ne m’a rien appris} le vide eft ^ans ma tête: 
Mais mon cœur plein de vous, & plein de ma conquête 
Me rendra digne enfin de plaire à vos beaux yeux} . 
Étant aimé de vous, j’en vaudrai beaucoup mieux. 
IRENE. 

Alors, Seigneur, alors à vos vertus rendue, 

Je. reprendrai pour vous la voix que j’ai perdue. 

( Elle chante. ) 

Pour jamais je vous chérirai ; 

De tout mon cœur je chanterai: 

Anfant charmant, aimez toujours Irène; 

Régnez fur tous les cœurs, -& préferez le mien, 

Que le temps affermifle un ft tendre lien ; 



OPÉRA B U F P A. 9 

• - Que le temps redouble ma chaîne ! . 

( Tous deux enfemble. ) 

Non, je ne tn’ennuîrai jamais, 

J'aimerai toute ma vie. 

Amour, amour, lance tes traits, * * • 
Lance tes traits 
Dans mon ame ravie. 

Non , je ne m’ennuîrai jamais. 

J’aimerai toute ma vie. 

( Oi ï entend une grande rumeur & des cris. ) 
IRENE. 

O ciel ! quels cris affreux ! 

‘le baron. 

Quel tumulte! quel bruit! 
Quel étrange gala! chacun court, chacun fuit. 


S C E N E ■ I V. * 

LE BARON, IRENE, un CONSEILLER PRIVÉ, 

LE CONSEILLER. 

A.h! Seigneur, c’eneftfait, les Turcs font dans la ville* 

' IRENE. 

Les Turcs I , * - 

• . • Ir E B A' R O N. , . ’ 

Eft-il bien vrai ? 

LE CONSEILLER. . 

• ' Vous n’avez plus d’afilet 

L E B À IL O N, *■'- 

Comment cela? Par où font-ils donç arrivés? >■ ' — - 

• , * 1 
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xo LE BARON D’OUTR ANTE, 

IRENE. 

Voilà ce qu’ont produit vos Confeillers privés. 

^ - L E B A R. O N. 

Allez dire à mes gens qu’on faffe réfiftance ; 

Je cours les féconder. 

LE CONSEILLER. 

Seigneur, votre Grandeur 
De fon rang glorieux doit garder la décence. 
•IRENE. 

Hclas! ma gouvernante, & mes filles d’honneur 
Viennent de tous côtés, & font toutes tremblantes. 


S C EN E K 

Les Afleurs précédens , la GOUVERNANTE, 
& les FILLES D’HONNEUR, 

LA GOUVERNA N. TE. 

Ah, Madame! les Turcs... 

• IRENE. 

Ah! pauvres innocentes !.« 
Qu’ont fait ces Turcs maudits?... 

LA GOUVERNANTE. 

Les Turcs... je n’en puis plus.,. 
Dans votre appartement.»... ils font tous répandus. 

Le Corfaire Abdala tout enlève , 8c tout pille : 

On enchaîne à la fois père, enfant, femme, fijle. 
Madame!., entendez-vous les tambours... le^ clameurs!,. 
Les Turcs derrière le théâtre. 

Alla , alla guerra ! , 


! 

Djgüizeçi r y C '.oc y 11 j 
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* OPÉRA BUFFA. 

LA GOUVERNANTE. 

Madame... je me meurs! 

""" ' === ■■ L. . ■ 

SCENE FI. 

Les Afleurs précédens , A B D A L A , fuivi de fes Turc!» 
Quatuor de Turcs. 

P 

X i ll a R , pillar, grand Abdala! 

Alla, yl!a, alla ! 

Tout conquir. 

Tout occir. 

Tout TaTÎr; 

Alla, ylla, allai 

ABDALA.’ 

Non amazar, 

' No , no, non amazar, 

Bafia, bafta tout faccagearj 

Ma non amazar, 

Incatenar, 

^ Bever, violarj 

Non amazar. 

• 

( Pendant qu'ils chantent , les Turcs enchaînent tons les 
hommes avec une longue corde qui fait le tour de U 
troupe, & dont un Levanti tient le bout. ) 

L E B A R O N, enchaîné avec deux Conftillers en grande 

perruque. 

Irène, vous voyez fi dans cette pofture 
Je fais pour on Baron une noble figwrej 
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12 LE B ARON D’OTRANTE,. 

Quatuor de Turcs. 

Pillar, pillar, grand Abdala! 

* Tout faccagear ; 

Pillar, bever, violar. 

Alla, ylta, alla! 

I R'E N E. 

Quoi! ces Turcs fi méchans n’enchaînent pointles dames? 
Tant d’honneur entre-t-il dans ces vilaines âmes ? 

ABDALA chante . 

O bravi Oorfari, 

Spavento di mari, 

Andate à partagir, 

A bever, à fruir. 

A vofiri flrappazzi , 

Cad o li -ragazzi , 

E tutti I» configlierî. 

Tutte le donne fen per me 
El’tnio eoftume, - 
Tutte le donne -fon per »e. 

L e -s-' 3T— R o s. 

Pillar, pillar, grand Abdala! 

Alla, ylla, alla !- 

,1 R E N E, au Baron , qu'on emmène. 

Allez, mon chez çoufin : je me flatte, j’efpère. 

Si ce Turc eft galant, de vohj tirer d’affaire. 
Peut-être- direz-vous (par mes foins relevé) 

Qu’une femme vaut mieux qu’un Confeiller privé. 


J Vtn du premier Acte, 


ACTE IL 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

IRENE, LA GOUVERNANTE. 
IRENE. 

(Consolons-nous , ma bonne, 1} faut avec adreffe 
Corriger, fi l’on peut, la fortune traî trefle. 

Vous favez du 'Baron le bizarre deftin. 

LA GOUVERNANTE. 

Point du tout. 

IRENE. 

Le Corfaire échauffé par le vin. 

Dans les tranfports de joie où fon cœur s’abandonne, 
Sans s'informer du rang ni du nom de perfonne, 

A, pour fe réjouir, dans la cour du château 
Affemblé les captifs ; & par un goût nouveau 
Fait tirer aux trois dés les emplois qu’il leur donnq» 
Un grave Magiftrat fe trouve Cuifmie^; 

Le Baron pour fon lot eft reçu Muletier. 

Ce font-là , nous dit-on, les jeux de la fortune: 
Cette bizarrerie en Turquie eft commune. 

LA GOUVERNAN TE. ' 

Se peut-il qu’un Baron, hélas! foit réduit là! . 

Et quelle eft votre placf à la Cour d’Abdala ? 

Tome X I I. * 


14 LE BARON D’OTRANTE, 

IRENE. 

Je n’en ai point encor ; mais fi je dois en croire 
Certains regards hardis que du haut de fa gloire 
L’impudent, en paflant, a fait tomber fur moi. 
J’aurai bientôt, je penfe, un affez bel emploi ; 

Et j’en ferai, ma bonne, un très-honnête ufage. 

LA GOUVERNANTE. 

Ah! je n’en doute pas : je fais qu’Irène eft fage. 
Mais, Madame, un Corfaire eft un peu dangereux 
11 paraît volontaire , 8c le pas eft fcabreux. 

IRENE. 

Il a pris fans façon l’appartement du maître t 
Je le fuis, a-t-il dit, & j’ai feul droit de l’être. 
Vin, fille, argent comptant, tout eft pouf le plus fort 
Le vainqueur les mérite, 8c les vaincus ont tort. 
Danr cette belle idée il s’en donne à cœur-joie, 
Et pour tout les plaifirs fon bon goût fe déploie ; 
Tandis que mon Baron, une étrille à la main, 
Gémit dans l’écurie & s’y tourmente en vain. 

Il fait venir ici les Dames les plus belles 
Pour leur rendre juftice, & pour juger entr’elles ; 
Mettre au jour leur mérite, exercer leurs talens 
Par des pas des ballet, de mines 8c des chants. 
Nous allons lui donner cette petite fête : 

Et fi de fon mouchpir mes yeux font la conquête,' 
Je pourrai m’en fervir pour lui jouer un tour 
Qui fera triompher ma gloire 8c mon amour. 
J’entends déjà d’ici fes fifres, fes timbales; 

Voilà nos ennemis, 8c voici mes rivales. 
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SCENE IL 

\ 

( Les Ltvantis arrivent donnant chacun la main à une 
perfonne. ) 

. IRENE, LA GOUVERNANTE; ABDALA 

arrive au fon d'une mufique turque , un mouchoir à la 
main. Les Demoifelles du château d'Otrante font un 
cercle autour de lui. 

ABDALA chante . 

Su, fit Zitelle tenere ; 

La mia fpada fa tremar. 

• Ma voi, fanciulle care. 

Mi piacer, mi difarmar: 
i Mi fentir plus grand honore 
Di rendir mi à l’amore, 

Che di rapir tutta la terra 
Col terrore délia guerra. 

Su, fu Zitelle tenere, &c. -, 

«. i • 

IRENE chante cet air tendre & mefurè . 

C’eft pour fervir notre adorable maître 
C’eft pour l’aimer que le ciel nous fit naître. 

Mars & l’Amour à l’envi l’ont formé ; 

Son bras eft craint, fon cœur eft plus aimé. 

Des amours la tendre mère 
Naquit dans le fein des eaux, 

B * 


i> 



V 

/ 
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Pour orner notre Corfaire 
De fes préfens les plus beaux. 

( Elle parle. ) 

Votre mouchoir fait la plus chère envie 
De ces beautés de notre baronnie ; 

Mais nul objet n’a droit de s’en flatter ; 

On peut vous plaire, & non vous mériter. 

( Abdala fumtjur un canapé: les Dames pafient en revue 
devant lui. Il fait des mines à chacune , & donne enfin 
le mouchoir à Irène, ) 

ABDALA. 

Pigliate voi il fazoletto, 

L’avere ben guadagnatto. 

Che tutte le altre fanciulle 
Men leggiadre, & men belle 
Afpettino per un’altra volta 
La mia fobrana volonta. 

{Il fait ajfeoir Irène à côté de lui.) 

, A mio canto Irena ftia ; 

£ tutte le altre via , via. 

( Elles s'en vont toutes en lui faifant la révérence . ) 
Bene, bene, Tara per un’altra volta, 

Un’altra .volta. 
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SCENE III . 

IRENE, ABDALA. 

A B D A L Ai 

C ara Irena , adeffo 
Sedete apreffo di me. 

Amor mi punge e mi confume. 

. (H la fait ajfeoir plus près. ) 

Più apreffo, più apreffo. 

IRENE, à coté d’Abdala y fnr le canapé. 
Seigneur, de vos bontés mon ame eft pénétrée; 

Je n’ai jamais paffé de plus belle foirée. 

Quand je craignais les Turcs fi fiers dans les combats, 
Mon cœur, mon tendre cœur ne vous connaiffait pas. 
Non , il n’eft jjoint dè Turc qui vous foit comparable : 
Je crois que Mahomet fut beaucoup moins aimable ; 

Et pour mettre le comble à des plaifirs fi doux, 

Je compte avoié i’hObn'eur de Couper avec vous. 
ABDALA. 

Si, fi, cara: cenaremo infieme, tête à tête , l’unodirimpetto 
A l’altra -, fenza fc&liyfr; folo con fola ; beveremo del vino 
greco: 

E cantaremo, e ci traftullaremo , dirimpetto l’uno à l’altra : 
Si, fi, cara, per dio maccone. 

IRENE. 

Après tant de bontés aurai-je encor l’audace 
D’implorer de mon Turc une nouvelle grâce ? 

b 3 


ï8 LE BARON D’OTRANTE, 

A B D A L A. 

Pari!, pari! : faro tutto che vorrette ; prefto, prefto, 

" IRENE. 

Seigneur, je fuis Baronne; & mon' père autrefois 
Dans Otrante a donné des lois. 

Il était Connétable, ou Comte d’écurie ; 

C’eft une dignité que j’ai toujours chérie. 

Mon jcœur en eft encor tellement oecupé 
Que fi vous permettez que j’aille avant foupé 
Commander un quart d’heure où commandait mon père , 
C’eft le plus grand plaifir que vous me pailliez faire. 

A B D A L A. 

Corne ! nella ftalla ? 

IRENE. 

Nella ftalla , Signor. 

Au nom du tendre amour je vous en prie encor. 

Un Héros tel que vous, formé par la tendrefle, 
Pourrait-il durement refufer fa maîtrefle ? 

A B D A L A. 

La Signora e matta. Le Italie fono puzzolente ; bi- 
fogn’era più d’un fiafco d’acqua di Nanphe per nettar la. 
Or fu andate à voftro piacere , lo concedo : andate, 
cara, è ritornate. 

( Elle fort. ) 
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SCENE IV. 

• \ 

A B D A L A chante. 

* t 

{En/e frappant le front. ) 

Ogni fanciulla tien là 
Qualche fantafia, < 
Somigliente alla pazzia. 

Ma Tira mia e vana. 

Bafta che la Zitella 
Sia facile ,e bella ; 

Tutto fi perdona. 

Ogni fanciulla tien là 

Qualche fantafia. 1 . 

Fin du fécond Acte. 

O 
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zo LE. B ARON D’OTRANTE, 



ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 

( Le théâtre repréfente un coin d ’ écurie . ) 

IRENE , LE BARON en fouquenille, une étrille à la main, 
IRENE chante . 

O ui, oui, je dois tout efpérer; ; 

Tout eft prêt pour vous délivrer 

Oui...., oui je peux tout efpérer; 

L’amour vous protège & m’infpire. 

Votre malheur m’a fait pleurer ; 

Mais en trompant ce .Turc que je fais foupirer, 

1 Je fuis prête à mourir de rire. 

LE BARON. 

Lorfque vous me voyez une étrille à la main, 

• Si vous riez, ç’eft de moi-même. 

Je l’ai bien mérité : dans ma grandeur fuprême 
J’étais indigne , hélas! du pouvoir fouverain, 

Et du charmant objet que j’aime, 

IRENE. 

- Non, le deftin volage > \ 

Ne peut rien fur mon cœur. 

Je vous aimai dans la grandeur; 

Je vous aime dans l’efclavage. 

Rien ne peut nous humilier; v 
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OPÉRA BUFFA. 

Et quand mon tendre amant devient un muletier, 

Je l’en aime encor davantage. 

( Elle rèpctte.% 

Et quand mon tendre amant devient un muletier. 

Je l’en aime encor davantage. 

'LE BARON. 

Il faut donc mériter un fi parfait amour ; 

Ainfi que mon defiin, je change en un feul jour: 
Irène & mes malheurs éveillent mon courage. 

( A /es va/faux qui paraijfent en armes. ) 
Amis, le fer en main, frayons-nous un partage 
Dans nos propres foyers ravis par ces. brigands, 
Enchaînons, à leur tour, ces vainqueurs infolen9 
Plongés dans leur ivreffe, 8t fe livrant en proie 
A la fécurité de leur brutale joie. 

Vous, gardez cette porte; 6c vous, vous m’attendre 
Près de ma chambre même, au haut de ces degrés 
Qui donnent au palais une fecrète iffue. 

J’en ouvrirai la porte au public inconnue. 

Je veux que de ma main le Corfaire foit pris. 
Dans le même moment appelez à grands cris 
Tous les bons citoyens au fecours de leur maître; 
Frappez, percez, tuez, jetez par la fenêtre 
Quiconque à ma valeur ofera réfifter. 

( A Irène.) 

De'erte de mon cœur, c’eft trop vous arrêter: 

Allez à ce feflin que le vainqueur prépare. . 

Je lui deftine un plat qu’il pourra trouver rare i 
Et j’efpère ce foir, plus heureux qu’au matin. 

De manger le rôti qu’on cuit pour le vilaia. . 


r 


2i LE BARON D’OTRANTE, 

IRENE. 

\J’y cours, vous m’y verrez ; mais que votre ter.dreffe 
Ne s’effarouche pas (i d? quelque careffe 
Je daigne encourager fes défirs effrontés : 

Ce ne font point. Seigneur, des infidélités. 

Je ne penfe qu’à vous quand je lui dis que j’aime; 
En buvant avec lui je bois avec vous-mctne : 

En acceptant fon cœur je vous donne le mien : 

Il faut un petit mal foUvent pour un grand bien. 

(Elle fort.) 


S'C E N E II. 

/ 

LE BARON, à fes, vajfaux. 

^^lllons donc, mes amis, hâtons-nous de nous rendre 

Au fouper où l’Amour avec Mars doit m’attendre. 

Le temps eft précieux : je cours quelque hafard 

D^’ètre un peu paffé maître, & d’arriver trop tard. 

Faites de point en point ce que j’ai fu prefcrire ; 

Gardez de vous méprendre , & laiffez-vous conduire. 

Avancez à tâtons fous ces longs fouterrains : 

° -*v 

De la gloire bientôt ils feront les chemins. 

S e E N E 1 1 1. . - 

( Le théâtre repréfente une jolie falle à manger. ) 
ABDALA, IRENE, feuls à table fans domeftiquts, 
IRE N E, un verre en main , chante . 

.A. H ! quel plaifir 
• De boire avec fon Corfaire ! 


OPERA B U F F A. f 23 

Chaque coup que je bois augmente mon défir 
De boire encore 6c de lui plaire. 

Verfe, verfe, mon bel amant: 

V 

Ah ! que tu verfes tendrement 
Tous les feux d’amour dans mon verre ! 

; A B D A L A. 

Si, fi, brindifi a te, 

Amate, bevete, ridete. 

Si, fi, brindifi a te. 

Quefto vino di Champagna 
A te fomiglia , 

Incanta tutta la terra : 

Li Chriftiani, 

Li.Mufulmanî. 

Begli occhi fcintillate 
Al par del vino fpumante. 

Si, fi, fi, brindifi a te, s „ 
( Tous deux enfemble. ) 

Si, fi, brindifi a te 
Amate, bevete, ridete. 

Si, fi, brindifi a te, &c.' 

( Ils danfent enfemble le verre à la main en chantant : ) 
Si, fi, brindifi a te, &c. 

SCENE IV , ; . 

Les Afleurs précédent, LE BARON armé & fes 
fuivans entrent de tous cotés dans la chambre • 

LE BARON. 

Corsaire» il faut ici danfer une autre danfe. 


î4 LE BARON D’OTRANTE, 

A B D A L A , cherchant fon fon faire, 

Che veggo ? che veggo ? 

. LE BARON. 

Ton maître, & la vengeance. 
Il eft jufte, Soldats, qu’on l’enchaîne à fon tour: 

Ainfi tout a fon terme, & tout pafle en un jour. 

A B D A L A. 


Levant: , venite ! 

LE BARON. 


Tes Levantis , Corfaire, 

Sont tous mis à la chaîne, & s’en vont en galère. 
Ami, l’oifiveté t’a perdu comme moi.: 

Je te rends la leçon que je reçus de toi. 

Je t’en donne encor une avec rçconnaiffance : 

Je te rends ton vaiffeau, va , pars en diligence. 
Laifte-moi la beauté qui nous a tous fauvés, 

Et rembarque avec toi mes Confeillers privés. 

( Il chante. ) _ 

• Je jure. .... je jure d’obéir 

Pour jamais à ma belle Irène,' 

Peuples heureux dont elle eft fouveraine, 
Répétez avec moi, contens deda fervir : 
Le Chœur. 

Je jure je jure d’obéir 

Pour jamais à la belle Irène. 


Fin du troifieme 


& dernier Acte, 


«Me. 

”/iv c . 
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Efquifle d’un Opéra comique. * - ■ 
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G L Y C E R E. 

PRESTINE, petite fœur de Glycère; 

D A P H N I S. 

LE P E R E de Daphnis. 

LE P E RE de Glycère. 

GREGOIRE, Cabaretier-Cuifinier, Prêtre du 
Temple de Bacchus. 

P H E B É , Servante du Temple. 

Troupe de jeunes garçons & de jeunes filles. 


ha Seine efi dans un Temple confacrt à Bacchus , 



L E S D E U X 

TON N E A U X. 

• •{% 

ACTE PREMIER. 

, 

S C EN E PREMIERE, 

Le Théâtre repré/ente un temple de feuillages , orné de 
thyrfes , de trompettes , de pampres , de raifins. On voit 
entre les eolonnades de feuillage Its ftatues de Bacchus , 
d'Ariane , de Silène & de Pan. Un grand buffet tient 
lieu d'autel: deux fontaines de vin coulent dans le fond. 
Des garçons & des filles font empreffés à préparer tout 
pour une fête.. Grégoire, l'un des fuivans de Bacchus, 
ordonne la fête. Il cfi en yefie blanche & galante , por- 
tant un thyrfe à la main , & fur fa tète une couronne de 
lierre. ’. 

( Ouverture gaie & vive , reprife douloureufe & terrible. ) 

ÇREGOIRE, Troupe de jeunes garçons & de 
jennes Elles. 

GREGOIRE chante. 

j\. L l O K s , enfans , à qui mîeuxmîeux^ 

Jeunes garçons , jeunes fillettes , 

Cl 



L ES DEUX TONNEAUX, 

Parez cet autel glorieux. 

Trémouffez-vous, pareffeux que yous êtes : 
Mettez-moi cela 

' - là," ' . 

Rendez ce buffet ■ 

net. 

Songez bien à ce que vous faites, 

’4 • Allons, enfans , à qui mieux mieux ï - 

Trémouffez-vous, pareffeux que vous êtest 
Songez que vous fervez les belles & les Dieux, 
UNE S U I y A N T E , elle, parle . 

Hé doucement, Monfieur Grégoire » «, 
Nous fommes comme vous du temple de Bacchus 
Comme vous nous lui rendons gloire : 

. Nous femmes tous très-aflidus 
, A feryir Bacchus & Vénus. 

Le Grand-Prêtre du temple efl fans doure allé boire» 
, ( elle chante . ) 

Il reviendra : faites-moins l’important. 

Alors que le Maître eft abfent. 

Maître valet s’en fait accroire, 
GREGOIRE. 

Pardon , j’ai du chagrin. 

' LA SUIVANTE. 

On n’en a point ici. 

Vous vous moquez de nous. 

GREGOIRE. 

Va, j’ai bien du foucK 
Nous attendons la noce , & mon Maître m’ordonpe 
De reprçfenter faperfonne, 
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'OPÉRA COMIQUE. 29 

Et d’unir les amans qui feront envoyés 

De tous les lieux voifins pour être mariés. 

Ah ! j’enrage. ] 

LA SUIVANTE. 

Comment ! c’eft la- meilleure aubaine 
Que jamais tu pourras trouver. 

Toujours ces fêtes-là nous valent quelque étrenne : 

Rien de mieux ne peut t’arriver. 

J'ai vu pins d’un hymen. L’une & l’autre partie 
S’eft affiez fouvent repentie 
Des marchés qu’ici l’on a faits } 

Mais le Monfieur qui les marie. 

Quand il a leur argent, ne s’en repent jamais. 

C’eft l’aimable Daphnis & la belle Glycère 
Qui viennent fe donner la main. 

Que Daphnis eft charmant ! 

GREGOIRE, en colère . 

Non : il eft fort vilain. ' 

L A S U f V A N T E. 

A toutes nos beautés .que Daphnis a fu plaire l 

G RE G O I R E. *- ». * 

Il me déplaitdieaucaup» <. 

LA SUIVANTE. 

. Qu’il éft %eau 1 . \ 

. ; ; GRE G O I R E. \ 

, ' v Qu’il eft laid ! 

LA SUIVANTE. 

Très-honnête garçon, libéral. - \ 

.GREGOIRE. 

■tV"-’ Non, • s 
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' 30 LES DEUX TONNEAUX, 

LA SUIVANTE. 

Si fait. 

Que Grégoire eft méchant! me dira-t-il encore 
. - Que la future eft fans beauté ? 

GREGOIRE. 

La future'?.... 

LA SUIVANTE. 

Oui , Glycère : on la fête , on l’adore ; 
Dans toute l’Arcadie on en eft enchanté. 

GREGOIRE., 

Oui la future paffe elle eft allez jolie ; 

Mais c’eft un mauvais cœur, tout plein de perfidie. 
D’ingratitude , de fierté. 

LA SUIVANTE. 


/' 


Glycère un mauvais cœur ! hélas ! c’eft la bonté,’ 
,C’çft la vertu modefte & pleine d’indulgence ; 

C’eft la douceur , la patience, ' 

Et de fes mœurs la pureté 
Fait taire encor la médifance. 

• Vous me paraiflez dépité: 

N’auriez-vous point été tenté 

j -- f 

D’empaumer le cœur de la belle ? 

Quand du fuccès on eft flatté, 

Qnand la Dame n’eft point cruelle, 

[VOUS la traitez de Nymphe & de Divinité! 
i Si vous en êtes rebuté, 

Vous faîtes des chanfons contr’elle. 
filons, Maître Grégoire, un peu moins de COUrrOUX^ 
Recevons bien ces deux époux. 

Que le feftin fait magnifique : 


j 

! 

J 

. 


* 
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On boit ici fon yin fans eau. 

Mais n’allez pas gâter notre fête bachique 
En perçant du mauvais tonneau. 

GREGOIRE. / 

Comment? que dis-u là? 

LA SUIVANTE. 

Je m’entends bien; 
GREGOIRE. 

Petite; 

Tremble que ce myftère ici foit révélé. 

C’eft le fecret des Dieux : crains qu’on ne 1$ débite. * 
Aufli-tôt qu’on en a parlé , 

Apprends qu’on meurt de mort fubite. 

v 

Ceffe tes difcours familiers, - 
Réprime ta langue maudite , 

Et refpefte les Dieux & les Cabaretiers* 

( il chante. ) 

Allons , reprenez votre ouvrage , 

Servons bien ces liéuieux~amans...*; 

( à part. ) ' v 

Le dépit & la rage * 

Déchirent tous mes fensi 
Hâtons ces heureux momens : 

^ V 

- Courage , courage. 

Cognez , frappez , partez en même temp (*) } 
Sufpendez ces fêlions , étendez ce feuillage ; 

. t • ». v ‘ 

> M l. ' '. " — 

J " ' ' 

(*) Des fuivans pourraient ici faire une efpèce de baffe, 
-«n frappant de leurs marteaux fur des cuivres «eux qu| 
jferYÜaient d’orflemeas. 


* 
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Que les bons vins, les amours 
Noys donnent toujours 
Sons ces charmans ombrages 

D’heureufes nuits & de beaux jours» 

/ > . 

J’enrage , 

J’enrage. 

Je me vengerai 
Je les punirai j c 

Ils me payeront cher mon outrage. 

Hâtons leur* heureux momens , 

Cognez» frappez, partez en même temps. - 
J’enrage, 

J’enrage. 

U .SUIVANTE, 

Ah ! j’apperçois de loin cette noce en chemin. 

La petite foeur de Glyeère 
Eft toujours à tout la première j 
Elle s’y prend de bon matin. 

Cetta rôle eft déjà fleurie'; :)Z 

Elle a précipité fes pas.-^ - *• 

La voici ne dirait-on pas 

• Que c’eft elle <jue l’on marie ? 


SCENE IL ■ ~ ' 

GREGOIRE, prestine, la suivante. 

- _ R R E S Yr irrr, arrivant en Mte. 

XXÉ, quoi donc ! rien n’eft prêt au temple de Bacchusi 
Nous relions au filet! nos pas font-ils perdus?- ~v 


"1 


I 


OPÉRA COMIQUE. 33 

On ne fait rien ici -quand on a tant à faire l + 

Ma fœur fk fon amant, mon bon homme de père, 

Et celui de Daphnis , femmes , filles , garçons, 
Arrivent à la file en danfant aux chanfons. 

Ici je ne vois rien paraître. 

Réponds donc , Grégoire , réponds ; 

Mène-moi voir l’autel & Monfieur le Grand-Prêtre» 


GREGOIRE. 
f.e Grand-Prêtre , c’eft moi. 

« P R E S T I N E. 

Tu ris. 

' GREGOIRE. 

Moi > dis- je. 


P R. E S T I N E. 

Toi, Prêtre .de Bacchus? 

CREGOIRE. 


Toil 


I 

Et fait pour cet emploi. 
Quel étonnement eft le vôtre ? 


PRESTINE. 


Hé bien, foit; j’aime autant que ce foit toi qu’un autre; 
GREGOIRE. 

j e fuis Vi ce_ gcrent ^ ans ce lieu plein d’appas.] i_ v 

Je conjo ,nS * es amans » & î e fa * s leurs repas. 

Ces deux charmans miniftères , 
j^u monde fi néceflaires, 

«Sont fans doute les premiers. 

T» f ère quelq ue i our > ma P et!te Prefiine,' 

^ e ” pans cette demeure divine 


tes 


exerce 1 P° ur vous » - 



l 
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34 LES DEUX TON NE AUX, 

P R E S T I N E. 

■* *. * Hélas! très-volontiers. 

GR-EGOIRE ET PREST1NE, 

D v o. 

• En ces beaux lieux c’eft à Grégoire, 

, C’eft à lui d’enCeigner •> 

Le grand art d’aimer & de boire; 

C’eft lui qui doit régner, v 
Du Dieu puiflant de la liqueur vermeille 
Le temple eft un cabaret , 

Son autel eft un buffet. 

L’amour y veille 
Avec tranfport; 

L’amour y dort, 

. y Dort , dort 

Sous les beaux raifins "de la treille. - 

GREGOIRE. 

Je vois nos gens venir '; je vais prendre à l’inftant 

Mes habits de cérémonie. -1' • ’ 

Il faut qu’à tous les yeux Grégoire jitftifie 
Le choix qu’on fait de lui dans un jour, fi brillant. 
.PRES T J N E. 

Va vite....» Avancez donc, mon père, mon beau-père, 

r . 

Ma chère fœur, mon cher beau-frère; 

Ah ! que vous marchez lentement! 

Cet air grave eft , dit-on, décent: 

Il eft noble , il a de la grâce. 

Mais j’irais plus vivement , 

Si j'étais à votre place. 


Digit 
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SCENE III. 

LE PERE de Glycère & de Prejiine , LE PERE de 
Daphnis , petits vieillards ratatinés , marchant les 
premiers la canne à la main , DAPHNIS conduifant 
GLYCERE & toute la noce, PRESTINE. 

GLYCERE, à Prejiine. 

Pardonne, chère foeur, à mes fens éblouis.; 

Je me fuis arrêtée à regarder Daphnis ; ! 

J’étais hors de moi-même, en extafe, en délire, 

1^— Et je n’avais qu’un fentiment. 

Va, tout ce que je te puis dire, 

C’eft que je t’en fouhaite autant 
LES DEUX PERES.' 

D v o. 

Oh ! qu’H eft doux fur nos vieux aos 

De renaître dans fa famille ! 

Mon fils....* ma fille 

Raniment mes jours languiffans J L ; 

Mon hiver brille 
Des rofes de leur printemps. 

Les jeunes gens qui veulent rir* ,1 .. ; 

1 * Traitent un vieillard 

. — s Be rêveur, de babillards 

Ils ont grand tort. 

Chacun afpire . ... Z 

A notre .fort; . . : 


K &■. 
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Chacun demande à la nature 
De ne mourir qu’en cheveux blancs ; 

Et dès qu’on parvient à cent ans ( 

On a place dans le Mercure, 

• : " P R E S TIN E. 

U s’agit bien de fredonner; 

Ah! voüs avez , je penfe ,'affez d’autres affaires; 

^ Savez-vous à quel homme on a voulu donner 
Le foin de célébrer vos amoureux myftères ? 

A Grégoire. ^ 

GLYC EU. E , tfrayic. 

A Grégoire ! . 

. DAPHNIS, 

Eh! qu’importe» grands Dieux» 
Tout m’eft bon , tout m’eft précieux ; 

Tout eft égal ici quand mon bonheur approche. 

Si Glycère eft à moi , le refte eft étranger. ^ 
Qu’importe qui fonne la. cloche. 

Quand j’entends l’heure du Berger? * 

Rien ne peut me déplbire , ôc rien ne m’intereffei. 

Je ne vois point ces jeux, ce feflin folenne! , 

Ces Prêtres de l’hymen, ce temple,- cet autel; 

Je ne vois rien que la DéefTe, 

Q V A T U O R, 

LE PERE LE PERE 

J. Glycère. JcDaphnU. . DAPHNIS. GLYCERE; 
JSÆaJÀlle! ....mon cher fils ! ....Glycère ! tendre épovucr 
Aimons-noui tous quatre, aimons-jiopj}, ' 

De U félicité naiffez , brillante aurore jf ‘ 

Unifiez / faites éclore ; f. 


t 
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Un jour encor plus doux. * 

Tendre amour, c’eft toi que j’implore ; 

En tous temps tu règnes fur nous : 

Tendre amour, c’eft toi que j’implore: 
Aimons-nous tous quatre , aimons-nous. • 

P R’E S T I N E, ' 

Us aiment à chanter , & c’eft là leur folie, 

* Ne parviei\|drai-je point à faire ma partie ? 

Ces gens là fur un mot vous font vite un concert » 

Et ce qu’en eu* furtoût je révère & j’admire , * • 
C’eft qu’ils chantent par fois fans avoir rien à dire.' 

Us nous ont fur le champ donné d’un quatuor. 

A mon oreille il plaifait fort; 

Et s’ils avaient voulu , j’aurais fait la cinquième. 

Mais on me laifle là ; chacun penfe à foi-même, 

( elle chante. ) 

Le premier mari que j’aurai, 

Ah, grands Dieux , que je chanterai t 
On néglige ma perfonne , . 

\ On m’abandonne. 


1 Le premier mari que j’aurai, 

Ah, grands Dieux, que je chanterai! 



SCENE IV, ; 

Les Aéleurs précédens , P H E B É, Suivante, 
P H E B É. * ’ 


v 

Ajntrez, mes beaux Meilleurs, entrez, ma belle Dame, 
Tome X 11, - D 


38 LÈS DEUX TONNE AUX, 

(i Glyc'ere , à part.) 

Ma belle Dame , au moins prenez bien garde à vous, 

D A P H N I S. 

Allez , j’en aurai foin : ne crains rien , bonne femme. 

( il lui met une lourfe dans la main,') 
LÀ SUIVANTE. 

Que voilà deux charmans époux ! 

Prenez bien garde à vous , Madame,. 

G L Y C E R E. 

Que veut-elle me dire ? Elle me fait trembler. 

L'amour eft trop timide , & mon cœur eft trop tendre, 

P R E S T I N E. 

Auprès de votre amant qui peut donc vous troubler ? 
Nulle crainte en tel cas ne pourrait me furprendre, 

A ( elle chante,) 

Le premier mari que j’aurai , 

Ah , bon Dieu , que je chanterai ! ‘ 

/ ! On néglige ma perfonne. 

On m’abandonne f 
Le premier mari que j’aurai. 

Ah , grands Dieux , que je chanterait 

, Fin du premier Aéle, 
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ACTE IL 

SCENE PREMIERE. 

DAPHNIS conduit par fon père , GLYCERE par le fien, 
PRESTINE par perjonne , & courant par « tout , 
GARÇONS de la noce. 

LE PERE de Daphnis. 

M ES enfans, croyez-moi, nous favons les rubriques ; 
Faifons comme faifaient nos très-prudens aïeux ; 

Tout allait alors beaucoup mieux. 

C'était là le bon temps j & les fiècles antiq .as , 

Etant plus vieux que nous , auront tou j ours, raifon. 

Je vous dis que c’eft là,.,. . que fera le garçon : 

Ici.... la fille: ici moi, du garçon le père. 

(à Glycère.) 

Là vous , & puis Preftine à coté de fa fœur, 

Pour apprendre fon rôle, & le favoir bien faire. 

Mais j’apperçois déjà le Sacrificateur. 

Qu’il a l’air noble & grand ! une majêfté fainte 
Sur fon front augufle eft empreinte. 

H reffemble à fon Dieu, dont il a la rougeur. 

LE P E R E de Glycère. 

Oui , l’on voit qu’il le fert avec grande ferveur. 

Silence , écoutons bien. - . • 

Da . 



4* LES DEUX TONNEAUX, 


SCENE II. 

Les A&eurs précédens , G R E G,0 I R E, fuivi des 
Minifires de Bacchus. ' 

v I 

(lu deux amans mettent la main fur le buffet qui fert ici 
' d'autel. ) 

GREGOIRE, au milieu, vêtu en grand Sacrificateur. 

Futur, &vous, futur». 
Qui venez allumer à l’autel de Bacchus 
La flamme la plus belle, & l’ardeur la plus pure, 

Soyez ici très-bien venus. 

D’abord avant que chacun jure 
D’obferver les rites reçus, 

Ava'nt que de former l’union conjugale , 
ïe vais vous préfenter la coupe nuptiale. 

G L Y C E R E. 

Ces rites font d’aimei : quel befoin d’un ferment 
Pour remplir un devoir fi cher & fi durable ! 

Ce ferment dans mon cœur confiant, inaltérable , 

Efi écrit par le fentiment 
En caractère ineffaçable. 

Hélas ! fi vous voulez , ma bouche en fera cent. 

Je les répéterai tous les jours de ma vie , 

Et n’allez pas penfer que le nombre m’ennuie» 

Ils feront tous pour mon amant. 

. G R E G 01 RE , à part. 

Que ces deux gens heureux redoublent ma colère ! 

Pieux, qu’ils fçrpnt punis ! Bpyeî, belle Çlycère, 


OPÉRA COMIQUE. 4* 

Et buvez l’amour à longs traits. 

Buvez, tendres époux , vous jurerez après : 

Vous recevrez des Dieux des faveurs infinies. 

(iZ va prendre les deux coupes préparées au fond du buffet.) 

L E PERE de Daphnis. 

Oui, nos pères buvaient dans leurs cérémonies ; 

Audi valaient-ils mieux qu’on ne vaut aujourd’hui. 
Depuis qu’on ne boit p!u; , l’el^irit avec 1 ennui 
Font bâiller noblement les bonnes compagnies. 

Les chanfons en refrain des foupers font bannies i 

Je riais autrefois, j’étais toujours joyeux , 

Et je ne ris plus tant depuis que je fuis vieux. 

J’en cherche laraifon : d'où vient cela , compere ? 

LE .PERE de Glyoère. 

Alais cela vient. .... du temps. Je 1 fuis tout ferieux 

Bien fouvent ,. malgré moi, fans en {avoir la caüfe. 

Il s’èft fait parmi nous quelique métamarphofe. 

Mais il refte après tout quelques plaifus touchans 
Dans le bonheur d’autrui l’ame à Paiïe refpire ; 

Et quand nous marionsmos aimables enfant , « 

Je vois qu’on eR heureux fans rire; ‘ v 
( Grégoire préfente une petite conpe d’Daphnis -, & une autre 
à Glycèro^y 

GREGOIRE, après qu'ils ont bu. 
Rendez-moî cette coupe. Eh quoi! vous frémiffez,! 

( à Daphnie t 

Çà , jurez à prêtent: vous ); Daphnis, commencez. 
DAPHNIS chante en récitatif mejùré , noble & tendre. 
Je jure par les Dieux, & furteutipar Glycète, 

De l’aimer à jamai» cojïune j ? aime en ce jour» y 


42. LÈS DEUX TONNE AUX, v 

Toutes les flammes de l'amour 
Ont coulé dans ce vin , quand j’ai vidé mon verre. 

G toi qui d’Ariane as mérité le cœur. 

Divin Bacchus, charmant vainqueur. 

Tu régnés aux feflins , aux amours , à la guerre. 
Divin Bacchus, charmant vainqueur*. 

Je t’invoque après ma Glycère, 

( Symphonie. ) 

( Daphnie continue. ) 

Defcends, Bacchus, en ces beaux lieux, 

. Dès amours amène la mère ; 

, Amène avec toi tous les Dieux ; 

Ils pourront brûler pour Glycère. 

Je ne ferai point jaloux d’eux : . 

Son cœur îne préféré , 

Me préféré , me préféré aux Dieux, 
GREGOIRE. 

C efl à vous de jurer , Glycère , à votre tour 
Devant Bacchus lui-même, au grand Dieu de l’amout, 
» GLYCERE chante , 

Je jure une haine implacable 
A ce vilain magot, 

A ce fat, à ce fot; 

Il m’eft infupportable. - 
Je jure une haide implacable 
A ce fat, à ce fot. 

Oui, mon père, oui, mon père, 

J’aimerais mieux en enfer 
Epoufer Lucifer. ,/ ■>. 

Qu’on n’irritepoint ma colère ï‘ ■ 

t - 
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Oui, je verrais plutôt le peu que j’ai d’appas 
Dans la gueule du chien Cerbère 
Qu’entre les bras 
Du vilain qui croit me plaire. 

D A P H N I S. 

Qu’ai-je entendu, grands Dieux ! ' 

LES DE U»X PERES enfemih. 

Ah, ma fille ! 

P R E S T I N E. 

Ah, mafceur! 

D A P H N I S. 

Eft-ce vous qui parlez , ma Glycère ? 

G L Y C E R E, reculant. 

Ah , l’horreur ! 

Ote-toi de mes yeux : ton feui afpeft m’afflige, * •• ' *r 

D A P H N I S. 

.Quoi! c’eft donc tout de bon ? __ , r 

• . ■ ' GLYCERE. 

Retire-toi, te dis-je ; 

Tu me donnerais des vapeurs. 

D A P H N I S. 

Eh ! qu’eft-il arrivé ! Dieux puilfans , Dieux vengeurs, 

En étiez-vous jaloux? m’ôtez-vous ce que j’aime ? 

Ma charmante maîtreffe , idole de mes Cens,. 

Reprends les tiens, rentre en toi-même ; 

Vois Daphnis à tes pieds , les yeux chargés de pleurs* 
GLYCERE. 

Je ne te puis fouffrir : je te l’ai dit-, je penfe , 

Allez net , allez clairement 
ya-t’en , çu je m’en vais* 


44- LES DEUX TONNEAUX, 

LE P E R É de Daphnis. 

Ciel ! quelle extravagance ! 

D A P H N I S. 

Prétends-tu m’éprouver par ces affreux ennuis? 

.As-tu voulu jouir de ma douleur.profonde ? 

GLYCME, 

Tu ne t’en vas point; je m’enfuis. 

Pour être loin de toi , j’irais au bout du monde. 

( elle fort. ) 

QUATUOR. 

LES DEUX PERES. PRESTINE. DAPHNIS. 

Te fuis tout confondu...*. Je frémis,..,. Jememeurs! 

. ( tous cnjemble. ) • 

. Quel changement ! quelles alarmes ! 

Eft-ce là cet hymen fi doux , fi plein de charmer? j 

PRESTINE. 

Non , je ne rirai plus : coulez, coulez , mes pleurs. — _y* 
( tous enfembl*. ). _ 

; Dieu puiffant , rends-nous tes faveurs. 
GREGOIRE chante feul^- JJ 
Quand je vois quatre perfonnes 
— • Ainfi pleurer enchantant, 

; Mon cœur Ce fend. 

Bacchus , tu les abandonnes 
U faut en faire autant, 

. z.. ... Çîl j’*n-v+>y y 


. . .. t. 
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SCENE I ï I. 

LE PERE de Daphnis , LE PERE de Glyccre t 
DAPHNIS, PRESTINE. 

LE PERE de Glyccre à celui de Daphnis. 

Écoutez, j’ai dufens, car j’ai vu bien des chofes. 
Des efprits, des forciers 8c des métempfycofes. 

Le Dieu que je révère , 8c qui règne en ces lieux , 

Me femble, après l’amour, le plus malin des Dieux. 

Je l’ai vu dans mon temps troubler bien des cervelles j 
Il produifait fouvent d’affez vives querelles ; 

Mais cela s’éteignait après une heure ou deux. 

Peut-être que la coupe était d’un vin fumeux , 

Ou dur, ou pétillant, 8c quijjorte à la tête. 

Ma fille en a trop bu : de là vient la tempête 
Qui de nos jours heureux a noirci le plus beau. 

La coupe nuptiale a troublé fon cerveau. 

Elle eft folle, il efl vrai ; mais, Dieu merci, tout pafle. 

Je n’ai vu ni d’amour ni de haine fans fin..». . 

Elle t’aiiçera : tu rentreras en grâce 

Dès qu’elle aura cuvé fon vin. 
PRESTINE. 

Mon père , vous avez beaucoup d’expérience ; 

Vous raifonnez on ne peut mieux. 

Je n’ai ni raifon ni fcience , 

Mais j’ai des oreilles, des yeux. . 

De ce temple facré j’ai vu la balayeufe. 


45 LES DEUX TONNE AU Xs 

Qui d’une voix myftérieufe 
A dit à ma grand’fæur, avec un ton fort doux : 
Quand on vous marîra , prenez bien garde à vous,' 

• J’avais fait peu de cas d’une telle parole : 

Je ne pouvais me défier 

Que cela pût fignifier 

Que ma grand’fœur deviendrait folle. 

Et puis je me fuis dit ( toujours en raifonnant ) : 

Ma fœur eft folle cependant. 

Grégoire eft bien malin : il pourchaffa Glycère : 

Il n’en eut qu’un refus : il doit être en colère. 

Il eft devenu grand Seigneur : 

On aime quelquefois à venger fon injure. 

Moi , je me vengerais , fi l’on m’ôtait un cœur* 

Voyez s’il eft quelque valeur 

Dans ma petite conjeélure. 

- D A P H N I S. 

* • 

Oui , Preftine. a raifon, 

LE P E R E de Glycère. 

Cette fille ira loin. 

• • LE PERE <f< Daphnis. 

Ce fera quelque jour une maîtrelTe femme. 

DAPHNIS. 

Allez tous , laiffez-moi le foin 
De punir ici cet infnnre : 

A ce monftre ennemi je veux arracher l’arae. 
Laiflcz-moi. 

LE PERE de Glycère. 

Qui l’eût cru- qu’un jour fi fortund 
A tant de maux fût.deftind ? 
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LE P E R E de Daphnis. 
Hélas! j’en ai tant vu dans le cours de ma vie! 
De tous les temps paffés l’hiftoire en eft remplie. 


SCENE IV . 

Les Aéleurs précédens , GREGOIRE, revenant 
4 dans fon premier habit. 

DAPHNIS. 

O - 

douleur! ô tranfport jaloux! 

( Holà ! hé ! Monfieur le Grand-Prêtre , 
Moniteur Grégoire , approchez-vous. 

GREGOIRE. 

Quel profane en ces lieux frappe & me parle en maître? 

DAPHNIS. 

C’eft moi : me connais-tu ? 

G-R.E G O I R E. ... 

Qui, toi? mon ami, non,’ 

Je ne te connais point à cet étrange ton 
Que tu prends avec moi. 

DAPHNIS. 

Tu vas donc me connaître; 

Tu mourras de ma main : je vais t’affommer , traître 1 
Je vais t’exterminer , frjppon. 
GREGOIRE. 

• * i y V 

Tu manques de refpeft à Grégoire , à ma place I 
DAPHNIS. 

V»» ce fer que tu vois en manquera bien plus } 


/ 
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Il faut punir ta lâche audace. 

Indigne fuppôt de Bacchus , 

Tremble , & rends-moi ma femme. 

GREGOIRE. 

Eh mais, pour te la rendre 
Il faudrait avoir eu le plaifir de la prendre. 

Tu vois, je ne l’ai point., 

D A P H N I S. 

Non , tu ne l’auras pas, 

• Mais c’eft toi qui me l’as ravie : 

C’eft toi qui l’as changée , & prefque dans mes brasî 
Elle m’aimait plus que fa vie , 

Avant d’avoir goûté ton vin. 

On connaît ton efprit malin. • ' 

A peine a-t-elle bu de ta liqueur mêlée , 

Sa haine contre moi foudain s’eft exhalée. 

Elle me fuit, m’outrage , 8c m’accable d’horreurs. 

C’eft toi qui l’as enforcelée. 

* • ' ' * # 

Tes pareils dès long-temps font des empoifonneurs* 

G R E G O I-R E. . 

Quoi! ta femme te hait! 

D A P H N I S. 

Oui , perfide , à la rage, 

. .. ? G R E _G O I R E. 

Eh ni», c’eft quelquefois un fruit du mariage; 

Tu peux t’en informer. , /, 

, r D'APHNIS. 

! •£,"! : • . - - '■* 

Non , toi feul as tout fait : 

Tu mets à ipoa lienbevii; un inyioçibjc obftacie. 

GREGOIRE. 


r 
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G R E G O I R E. . 
crois donc , mon ami , qu’une femme en effet 
Ne peut te haïr fans miracle ? 

, • DAPHNIS, 

Je crois que dans l’inftant à mon jufte dépit, 

Lâche, ton fang va fatisfaire. • , 

GREGOIRE. 

A R I E T T B. 

Il le ferait comme il le dit, 

Car je n’ai plus mon bel habit 
Pour qui le peuple me révère ; , 

Et ma perfonne eft fans crédit 
Auprès de cet homme en colère. 

. Il le ferait comme.il le dit. 

Car je n’ai plus mon bel habit; 

Appaife-toi , rengaine Hé bien, je te promets 

Qu’aujourd’hui ta Glycère en fon fens revenue , 

. A fon époux , à fon amour rendue , 

Va te chérir plus que jamais. 
DAPHNIS. 

O ciel! eft-il bien vrai? mon cher ami Grégoire,' 

Parle j que faut-il faire ? 

f , GREGOIRE. 

Il vous faut tous deux boire 
Enfemble une fécondé fois. 
GREGOIRE. DAPHNIS. 

Duo. 

Sur cet autel Grégoire jure. Sur cet autel Grégoire jure 
Qu’on t’aimera. 

Rien ne dure 

Tome XII. 


Qu’on t’aimera. 
Rien ne dure 
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Dans la nature. 

Rien ne durera , 

Tout paffera, 

On réparera ton injure. 
On t’en fera j 
On l'oublîra. 

Rien ne dure 
Dans la nature. 

Rien ne durera , 

,Tout paffera. 


TONNE AU 

Dans la nature. 

Rien ne durera» 

Tout paffera. 

On réparera mon injure^ 
On m’en fera ; 

On l’oublîra. 

Rien ne dure 
Dans la nature. 

Rien ne durera # V' 
Tout' paffera. 


Le caprice d'une femme 
Eft l’affaire d’un moment ; 

La girouette de fon arne 

Tourne , tourne au moindre vent. 


Fin du ftcond Acle. 


OPÉRA CO M.I QUE.. 5* 

ACTE III. 


SCENE PREMIERE. 


LES DEUX PERES, GLYCERE, 

P R E S T I N E. 

LE PERE de Glyccre . 

O u 1 , c’étaient des vapeurs : c’eft une maladie 
Où les vieux Médecins n’entendent jamais rien, 

Cela vient tout d’un coup quand on Ce porte bien, .«4 

Une fécondé dofe à l’inftant l’a guérie. 

Oh ! que cela t’a fait de Lien ! 

LE PERE de Daphnis. 

Ces efpèces de maux s’appellent frénéfie. - ^ j 

Feu ma femme autrefois en fut long-temps faifie ; 

Quand fon mal lui prenait, c’était un vrai démon, , * 

L E PERE de Glycere. 


*> 


\ 

ï* 


j 


Ma femme aufli. 

LE PERE de Daphnis. 


C’était un torrent d’inveflives, 

Un tapage, des cris , des querelles fi vives 

LE PERE de Glycère. 

Tout de même. 

LE P E R E de Daphnis. , v 
11 fallait déferter la maifon. 


r 
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La bopne me difait, Je t * hais , d’un courage , 

» ’un fond de vérité..."., cela partait du cœur. 
Grâce au ciel, tu n’as plus 1 cette mauvaife humeur, 
Et rien ne troublera ta tête & ton ménage. 

G L Y C E R E,yè relevant d'un hanc de ga\on. 
où ell$ était penchée. 

À peine je comprends ce funefte langage. 

Qu’eft-il donc arrivé? qu’ai-je fait? qu’ai-je dit? 

A l’amant que j’adore aurais-je pu déplaire ? 

V Hélas ! j’aurais perdu l’efprit. 

’amour fit mon hymen } mon cœur s’en applaudit. 
( Vpu$ le favez, grands Dieux , fi ce. cœur eft fincère. 
Mais dès le fécond coup de vin 
Qu’à cet autel on m’a fait boire , 

„ Mon amant eft parti foudain, 

En montrant l’humeur la plus noire t 
Attachée à fes pas , j’ai vainement couru, 
donc eft-il allé ? ne l’avez-vous point vu? 

LE PERE de Daphnis ,] 

larrive. 


SCENE IL 

Les Afteurs précédens , D A P H N I S, 
LE P E R E de Daphnis . 

' ïî n effet, je vois fur fon vifage 
Je n< fais quoi de dur, de fombre, de fauvage. 

G L Y C E R E chante. 

Chçr amant, vole dans mes bras v 
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' ' 

Dieu de mes fens, Dieu de mon ame > 

Animez, redoublez mon éternelle flamme .... . 

Ah, ah , ah , cher époux , ne te détourne pas. 

Tes yeux font-ils fixés fur mes yeux pleins de larmes ? 

Ton cœur répond-il à mon cœur? 

Du feu qui me confume éprouves-tu les charmes? 

Sens-tu l’excès de mon bonheur ? • 1 ^ 

( A cette mujlque tendre fucc'ede une fymphonie impérieufe 
& d'un caractère terrible. ) 

D A P H N I S au père de &lycere. 

( Jl chante. ) 

Ecoute , malheureux beau-père , 

T^u m’as donné pour femme une mégère ; 

Dès qu’on la voit on s’enfuit 
Sa laideur la rend plus fiète- 
Elle eft faufle , elle eft tracaflière ; 

’ «t* 

Et pour mettre le comble à mon deûin maudit , 

Veut avoir de Pefprit. — • 

Je fus affez fot pour la prendre: 

Je viens la rendre ; 

Ma fottife finit. <- 
Le mariage 

Eft heureux & fage , ' * ’ - 

Quand le divorce le fuit. 

LES DEUX-PERES, GLYCERE. 

Trio. *>• 

O Ciel! ô jufte ciel! en voilà bien d’un autre# 

Ah ! quelle douleur eft la nôtre ! 

D A P H N I S. 

' V' 

Beau-père, pour jamais je renonce à la voir; 

E3 
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Je m'en vais voyager loin d’elle,.,.. Adieu Bon foir, 

{U Tort.) 


SCENE 111 

LES DEUX PERE' S, GLYCERE, 


Q 




LE PERE de Glycire 

OE L démon dans ce jour a troublé ma fatpille ? 
Hélas ! ils font tous fous : 

Ce matin c’était ma'fille. 

Et le foir c’eft fon époux. 

Trio. 

D’une *plainte commune 
Unifions nos foupirs. 

Nous trouvons l’infortune 
Au-temple des plaifirs. 

G L Y C E R E. 

» Ah! j’en mourrai , mon père.' 

LES DEUX PERES. 

Ah ! tout me défefpère. 

* TOUS ENSE M.B L E. 
Inutiles défirs ! 

D’une plainte commune 
Unifions nos foupirs. 

Nous trouvons l'infortune 
Au temple des plaifirs. 
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SCENE IF. 


Les Afteurs précédé ns .PRESTINE, arrivant 
avec précipitation: 

P R E S T I N E. • 


R, 


■ • n _ 


éjouissëz-vous tous. 

* V 

£LYCER £, qui s' e/l laijfé tomber fur un lit de ga\<fhi 
* fe retournant. "» , w 

. . Ah , ma fœur , je fuis morte.- 

_ Je n’en puis revenir. - * 

PRE. S -T I N E. 

N’importe, 

Je veux que vous danfiez avec mon père & moi, 

LE PERE de Daphnie. 

C’eft Sien prendre fon temps , ma foi. 

Serais-tu folle auffi, Preftine , à ta manière ? 

P R É S T I N E. 

• / 

Je fuis gaie & fenfée, & je fais votre affaire! 

Soyez tous bien contens. 

» L E P E R E de Daphnie. 

Ah ! méchant petit cœuj,' 
Lorfqu’à tant de chagrinstu nous vois tous en proie. 
Peux-tu bien dans notre douleur 
Avoir la cruauté de montrer de la joie ? 

PRESTINE chante. 

Avant de parler, je veux chanter, 

Car j’ai bien des chofes à dire. 
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Ma fœur, je viens vous apporter 
De quoi foulager votre martyre. . 

Avant de parler, je veux chanter, 

- Avant de parler , je veux rire. 

Et quand j’aurai pu tout vous conter. 

Tout comme tnoi vous voudrez chanter , 

Comme moi je vous verrai rire. 

LE PERE de Daphnis , pendant que Glyc'ere cfi languljfante 
fur le lit dega\on, abymée dans la douleur. 
Conte-nous , donc , Prenne , & puis nous chanterons , 

Si de nous confoler tu donnes des raifons. 

P R E S T I N E. 

D’abord, ma pauvre fœur, il faut vous faire entendre 
Que vous avez fait fort mal 
De ne nous pas apprendre 
Que de cè beau Daphnis Grégoire était rival. 

G L Y C E R E. 

Hélas ! quel intérêt mon cœur put-il y prendre > . 
L’ai-je pu remarquer ? je ne voyais plus rien. 

* ' P R E S T I N E. 

» 

Je vous l’avait.bien dit , Grégoire eft un vaurien. 

Bien plus dangereux qu’il n’eft tendre. 

Sachez que dans ce temple on a mis deux tonneaux 
Pour tous les gens que l’on marie. 

L’un eft vafte & profond : la tonnp de Citeaux 
N’eft qu’une pinte auprès ; mais il eft plein de lie. 

Il produit la difcorde 8f les foupçons jaloux, 

Les lourds enfUûs , les froids dégoûts, 

. Et la fecrète antipathie. • • — 

jC’eft celui que l’on donne, hélas! à tant d’époux : 


• *ir> 
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Et ce tonneau fatal empoifonne la vie. 

L’autre tonneau, ma fœur, eft celui de l’amour: 

Il eft petit périt on en e(l fort avare ; 

De tous les vins qu’on boit c’eft , dit-on, le plus rare. 

. Je veux en tâter quelque jour. 

Sachez que le traître Grégoire 
Du mauvais tonneau tour à tour 
Malignement vous a fait boire. . * 

G L Y C E R E. 

Ah! de celui d’amour je n’avais pas befoin; 

J idolâtrais fans lui mon amant & mon maître. 

Temple affreux! coupehorrible! ah, Grégoire! ah, le traître! 
Qu’il a pris un funefte foin ! 

LE PERE dt Glyccrc, 

D’où fais-tu tout cela ! 

P R E S T I N E. 

La fervânte du temple 

Eft une.babillarde ; elle ma tout conté, , ' ‘ _ 

LE P E R E de Daphnis. 

Oui, de ces deux tonneaux j’ai vu plus d’un exemple; 

La fervânte a dit vrai. La dofte antiquité 
A parlé fort au long de cette belle hiftoire. 

Jupiter autrefois, comme on me l’a fait croire, - * 

Avait ces deux bor.dons toujours à fes côtés: 

De là venaient nos biens & nos calamités. 

J’ai lu dans un vieux livre 

. P R E S T T N E. 

Eh ! lifez moins , mon père, 
Et Jaiffez-moi parler.. ... Dès que j’ai fu le fait, 

Au bon vin de l’amour j’ai bien vite en fecret 
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Couru tourner lé robinet. . • 

J’en ai fait boire un coup à l'amant <}e Glycère. 
D’amour pour toi , ma fœur , il eft tout enivré, 
Repentant, honteux, tendre : il va venir, 11 roffe 
Le méchant Grégoire à fon gré. 

Et moi qui fuis un peu précoce , 

J’ai pris un bon flacon de ce vin fi fucré ; 

Et je le garde pour ma noce. 

GLY C ERE,/* relevant. 

Ma fœur, ma chère fœur, mon cœur défefpéré 
Se ranime par toi, reprend un nouvel être. 

C’eft Daphnis que je vois paraître j 
C’eft Daphnis qui me rend au jour. 


SCENE’ I V & dernière. 

Les Afteurs précédens, DAPHNIS. 

r - * ^ ' DAPHNIS. 

h ! je meurs à tes pieds & de honte & d’amour. 

Q v 1 » n ue. 

Chantons tous cinq en ce jour d’alégrefle 
Du bon tonneau les effets merveilleux. 

Prestine. Les deux Peres. Glycere. Daphnis; 
Ma fœur ... Jt Mou fils.... Mon amant.. .. Ma maîtrefie. 
Aimons-nous, béniffons les Dieux: 

Deux amans brouillés s’en aiment mieux. 

♦ 

Que tout nous fécondé ; 

Allons, courons, jetons au fond de l’eau 
Ce vilain tonneau; * 

Et que tout foit heureux , s’il fe peut , dans le monde. 

Jin du troifième & dernier Aüc. 
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AVERTISSEMENT. 

T RA B 0 N rapporte que dans le temps de la plus hauta 
antiquité il y avait en Egypte des Mages fi puiflfans, qu'ils- 
difpofaient de la vie des Rois. C’eft une opinion reçue 
que ces Mages opéraient des prodiges terribles , foit par 
la connaiffance des fecrets de la nature , & par un art qui ' 
a péri avec eux, foit par un commerce avec des êtres, 
furnaturels. * ^ 

On fait que les Pafieurs étaient abhorrés dans le pays 
où ces Mages dominaient, & qu’enfin les Pafteurs rcgnè-^ 
rent en Egypte. 

\ ' . t 

Cet établiflement des Rois Pafleurs , les prodiges des 
Mages confondus , leur pouvoir anéanti , & lé commence- 
ment du culte d 'OJlris & i'Ifis font le fondement de cet 
Ouvrage. 
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« PERSONNAGES . 

i 

% E L I D B, fille d’an Roi de Memphis 
T A N I S, 

,C L E O F I 
PA N O P E, Confidente de Zélide . 

O T O E S, ChePdes^ Mages de Memphis 
FH A NO R, Guerrier de Memphis. 
MAGES. 

isis & os; RI S. 

BERGERS, BERGERES, PEUPLE. 
CHŒURS. 

- Z “** . * r 


.} 


Bergers. 




LES ROIS PASTEURS, 

TR AGÉD-IE -OPÉRA. 

: 1 ; 

ACTE PREMIER. 

, • 

* . • 

S C E N E P R £ M I E R E. 

Z E L ! D E * P A N O P E. r 
Z E L I D E. 

D i E U x bienfaifans , qu’en ce bois on ^dora, 
Protégez-moi toujours contre mes opprefteurs ! 

Les Mages de Memphis me pourfuivent encore , 

Et de (impies Berger* font mes feuls défendeurs, 

C’eft ici qudTanis a repouffé la rage , . 

De nos implacables vainqueurs. 

Je n’ai d’autres plaifirs dans mes cruels malheurs 
Que de parler de fon CQurage, 
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•P A N O P E. 
Oubliez-vous PJianor ? ' 

Z E L I D E. 

A mon père attaché. 

Il a fuivi mon fort: je connais fa vaillance, 

P A N O P E. 

Ah, que vous le voyez avec indifférence ! 

Z E L I D E. 

Il a- fait fon devoir : mon cœur en eft touché. 

P A N O P E. 

Des Mages de Memphis ij brava la colère. 
Depuis que ces tyrans ont détrôné les Rois, 
Depuis qu’ils ont verfé le fang de votre père , 

Il s’éleva contre eux, ildcfcndit vos droits. 

Il a conduit vos pas : il vous aime : il efpcyre 
^ Vous mériter par fes exploits. 

*V ' z e'l;| d e. 

Malgré tous fes efforts, errante, pourfuivie,' 

Je pérïffais près de ces lieux : - 

Lui-même allait tomber fous un joug odieux. 
Nous devons à Tanis la liberté, la vie. 

. Que Tanis eft grand à mes yeux ! 

1 ■ i ,P A N O P E. 

L’eftime 8c la reconnaiffahce 
Sont le jufte prix des bienfaits ; 

Mais de fimples Bergers pourront-ils à jamais 
Des tyrans de Memphis braver la violence? 
Votre trône eft tombé, vous n’avez plus d’amis. 
Quelle eft encor votre efpérance ? 
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Z E L I D E. 

Au feul bras d» Tanis je dois ma délivrance. 

J’efpère tout du généreux Tanis. 

— — 1 1 - ■ ■ Si 

i • y 

SCENE IL 


ZE LI.DE, PA N OP E, LES BERGERS 
armés de lances entrent avec les Bergères qui portent des 
houlettes & des inftrumens de mufique champêtre. 


CHŒUR DES BERGERS. 

t • - 

D E m EUR E z, régnez Cur nos rivages; 

Connaiffez la paix 8t les beaux jours.- 

La nature a mis dans nos bocages 

Les vrais biens ignorés dans les Cours. 

.UNE BERGERE. 

/ 

Sans éclat & fans envie, v ■ 

» *■ 

Satisfaits de notre fort, - ■ - * ' - - 
• Nous jouifTons delà vie ^ •’i-d . .. j/. 

Nous ne craignons pointla mort. 

L’innocence & le courage , ’ 

• ‘ L’amitié, W tendre amour, ■ 

Sontla gloire 8c l’avantage - 

• De ce fortuné féjour. ‘ i 

(Danfeir-.y 

• • : UW B E’R-G E R. < 

On peut nous charmer ,' 1 - 

Jamais nous abattre ; 


*1 


- 
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Nous favons combattre , 

Nous favons aimer. • 

CHŒUR.- 

Demeurez, régnez fur ces rivages ; 
Connaiflez la paix &. les beaux jours. 

La nature a mis dans nos bocages 
Les vrais biens ignorés dans les Cours. 

; _ . Z E L I D E, - 

Paftéurs , heureux Palpeurs ! aufli doux qu’invincibles, 
.Vous qui bravez la mort, vous qui bravez les fers 
De nos Pontifes inflexibles. 

Que j’aime vos rians déferts ! 

Que ce féjour me plaît ! que Memphis eft fauvage ! 
Comment avez-vous pu dans ce bois enchanté. 

Près des murs de Memphis , & près de l’efclavage 
Conferver votre liberté ? 

Comment avez-vous pu vivre toujours fans maîtres, 
DanS ces paisibles lieux ? 

LES BERGERS. 

Nous avons confervé les mœurs de nos ancêtres ; 
Nous bravons les tyrans., & nous aimons nos Dieux. 

. * Z E L I D E. " 

%, j J 

Que de grandeur , ô ciel ! dans la Ample innocence ! 
Refpeffables mortels! ciel heureux! jours fereins ! 

L E S BERGERS. ; 
C’eft ainfi qu’autrefois vivaient tous les humains» 
,ZELI D 

^Æais Tanis parmi vous a-t-il quelque püiffance? 

LES BERGERS.-, 

Pans notre heureufé égalité 


■V 


TRAGÉDIE. OPÉRA. 67 

Tanis a fur nos cœurs 1a douce autorité 

Que fes vertus 8c fa vaillance r 
N’ont que trop bien mérité. 


SCENE III. 

• * . 1 • . , ' . >4 • 1.4 

ZELIDE, TANIS. L'E. CHŒUR. 
TANIS. 

ÎjST-il poflible , ô Dieux! Phanor ofe entreprendre 
D’expofer vos beaux jours à nos fiers ennemis ! 

Qu’iriez- vous faire, hélas! aux remparts de Memphis ? 

Quel fort y pouvez-vous attendre ? 

Nos campagnes, nos bois & nos cœurs font à vous. 

Faudra-t-il qu’un Peuple perfide, 

Que de Mages fanglans une Cour homicide 

L’emportent fur des biens fi doux ? 

ZELIDE. 

Quoi ! Phanor après fa défaite 
Aux riva-ges du Nil ofe-t-il retourner ? 

Ah ! s’il me faut quitter cette aimable retraite, 

.Tanis veut-il m’abandonner ? 

" TANIS. ; 

Nous ne ravageons point la terre ; 

Nous défendons nos champs quand ils font menacés. 

Nous dételions l’horrible guerre ; 

Mais vous changez nos lois dès que vous panifiez» 

Au bout de l’univers je fuis prêt à vous fuivre. 

C’était peu de vous fecqutir;] a 
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C’eft pour vous qu’il eft doux de vivre, 

Et c’eft en vous vengeant qu’il eft doux de mourir. 

« 

SCENE IV. 

ZELIDE, TANIS, PHANOR, LE CHŒUR, 
«Suite de Phanor. 

PHANOR. 

X^’ennemi vient à nous, & penfe nous furprendre# 
C’eft à vous de me féconder, 

Tanis, & vous , Bergers. Allez, allez défendre 

i 

Vos paffages qu’il faut garder. 

TANIS. 

Nous n’avons pas befoin de votre ordre fuprême } 

. Vous nous avez vu dans ces lieux 
Délivrer la Princeffe, & vous fauver vous-même, 

Et nous ne connaiflbns de maître que fes yeux» 
.“'PHANOR. 

Je commande en fon nom. 

TANIS. 

Que votre orgueil contemple 
Et notre zèle & nos exploits ; 

Ceffez de .nous donner des lois, 

"Et recevez de pous l’exemple. 

7 : P H A N O R. “ . 

Tanis, en d’autres temps votre témérité ^ f 

Tiendrait différent langage, , 

.C • ' ' * ' - ' ' " . ' 
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T A N I S. 

En tous temps mon courage 
Méprife Sc dompte la fierté. 

ZEL1DE. 

Arrêtez: quel tranfport à mes yeux vous divife; 

Ma fortune vous eft foumife : 

Tout eft perdu pour moi, fi vous n’êtes unis. 

T A N I S. 


C’eft aflezj pardonnez: je vole, &j’o1ïéis. 



S C E N, E V. 

ZELID'E P H A N O R. 

• ■ * . . v 

P H A N O R. 

O N, je ne puis fouffrir l’indigne deférence 
Dont vous l’honorez à mes yeux. 

La feule égalité m’offenfë, 

L’injurieufe préférence 
• Eft un affront trop odieux. 

Z E L I D E. 

Il combat pour vous-même: eft- ce à v.ous de vous plaindre? 

Vous deviez plus d’égards aux exploits de Tanis. 

11 faut ménager, iî faut craindre . , 

Les grands coeurs qui nous ont fervis» 

•» P H A N O R. 

Pourfuivez, achevez, ingrate. 

Faîtes tomber fur moi notre' commun malheur. 

Elevez juft^u’à vous un barbare , un Pafteur, 
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Oubliez... 

Z E L I D E. 

Ofez-vous ?... 

P H A N 0 R. 

Oui , ]e vois qu’il s’en flatte \ 
Oui, vous encouragez fa téméraire ardeur. 

Votre faibleffe éclate 
Dans vos yeux & dans votre cœur. 

' ZELIDE. . 

Pourquoi foupçonnez-vous que je puifle defcendrs 
Jufqu’à fouffrir qu’il vive fous ma loi ? 

Yos foupçons menaçans fufFiraient pour m’apprendre 
Qu’il n’eft pas indigne de moi. 

P H A N O R. 

O ciel ! qu’avec raifomîe ce fatal rivage 
Je voulais partir aujourd’hui ! 

Pouvez-vous à ce point outrager mon couraçe ? 

ZELIDE. 

Si l’égaler à vous c’eft vous faire un outrage , 

Surpaflcz fon grand cœur en fervant mieux que lui. 

CHŒURS DES PASTEURS , derrière la fccn* 
Aux armes, aux armes : 

Marchons, fignalons-nous. 

P H A N O R. 

Hé bien , je vais périr pour vos perfides charmes ; 

Je vais chercher la mort, & j’en chéris les coups. 

Vous feule caufez mes alarmes : 

Je n’ai point d’ennemis plus funeftes que vous. 

(///«•«.> 
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L E C H <E U R. 

Aux armes, aux armes : 

Marchons , fignalons-nous. 

S C E N E V I. 

Z E L I D E feule. 

■A. h ! je mérite fa colère. 

Je n’ofais m’avouer mes fecrets fentimensj 
. Je vois par fes emportemens 
Combien Tanis à fu me plaire ; 

Je fens combien je l’aime à fon nouveau danger 
Je brûle de le partager. 

Que de vertu ! que de vaillance ! 
Dieu! pour fa récompenfe 
Eft-ce.trop que mon coeur? 

Faut-il que ma gloire s’offenfe 
D’une fi jufte ardeur? 

Non , pour fa récompenfe 
Je lui dois tout mon cœur. 

Fin du premier Acte, 

' I'' 
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S C E N £ PREMIERE . 

LE PRÊTRE D’ISIS, TANIS, CLEOFIS, 
CŒUR DE BERGERS & DE BERGERES. 

LE CŒUR DES 'BERGE RS. 

\ 

"V i c T o i r e , viftoire! 

Nos cruels ennemis 

» 

Sont tombés fous les coups du généreux Tanis. 

LE. CŒUR DES BERGERES. 
Périfle leur mémoire ! 

* Plaifirs, ne fOyez plus bannis. 

. ENSEMBLE.-- 

Triomphe , vi&oire. 

LE PRÊTRE D’ISIS. 

Tendre Ifis , Ofiris , premiers Dieux des mortels , 
Pourquoi ne régnez-vous qu’en ces heureux bocages ? 

Ne punirez-vous point ces implacables Mages , 

Ces ennemis de vOs kûtels ? 

Aux portes de Memphis nous'bravons ieur puiflance j 
Mais eft-ce allez pour nous de ne pas fuccomber ? 

Quand les vetrons-nous tomber 
Sous les coups de votre vengeance ? 

CHŒUR 


TRAGÉ -DIE. OPÉRA. 7$ 
CHŒUR DES BERGERS. 
L’aimable liberté règne dans ces beaux lieux : 

Quels autres biens demandez-vous aux Dieux? 
CHŒUR. DE BERGERES. 

Doux Bergers , fi craints dans les alarmes , 

Ne foyez fournis que par nos charmes. 

UNE BERGERE. 

Que ces fleurs nouvelles 
, Ornent nos Pafteurs. 

C’eft aux belles _ „ 

X couronner les vainqueurs. 

LE CHŒUR DES BERBERE S. • 
- Doux Bergers , fi craints dans les alarmes, 

Ne foyez fournis que par nos charmes, 

w ( Danfes .) 

UNE BERGERE. 

De Vénus oifeaux charmans, 

Vous n’êtes pas fi fidelles. 

Des plus tendres tourterelles 
- Les tranfports font moins touchaas. . 

L’aigle impétueux & rapide , » 

. Porte au haut des cieux , 

D’un vol moins intrépide, 

Le brillant tonnerre des Dieux. 

'LE CHŒUR DES BERGERES. 
Poux Bergers, fi craint» dans les alarmes. 

Ne foyez fournis que par nos charmes. 

LE PRÊTRE D’ISIS. 

Venez , Bergers , il en eft temps : 

Confacrez à 00s Dieux les nobles monumens 
7*n: XII , 
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TANI'S ET Z E L I D E, 

De la valeur & de la gloire. ^ 

U. CHŒUR.* 

Triomphe, vi&oire. 

• • • 

» , n ■ ' i ■ 1 

S CsE NE IL 

»< * 

TANIS, CLEOFIS. 
CLEOFIS. 

Q ü0 i ! vous ne fuivez point leurs pas ? 
TANIS. 

• ,, ' Demeure, ne me quitte pas. 

Tu connais ma feciète flamme : 

Connais le trouble affreux qui déchire mon ame, 
CLEOFIS. 

Redoutez-vous Bhanor? 

TANIS. 

Dans mes troubles cruels , 
Tout m’alarme auprès de Zélide. 

Ami , le plus fier des mortels 
Devient l’amant le plus timide. 

Je crains ce que j’adore , &tout me fait trembler. 
Mes yeux font éblouis : j’héfite , je chancelle ; 

Mon cœur parle à fes yeux; ma voix n’ofe parler. 
Je nourri* en fecret le feu qui me dévore ; 

Et lorfque le fommeil vient calmer ma douleur, 

Les Dieux la redoublent encore. 

Ofiris m’apparaît précédé des éclairs. 

Dans lefein de la nuit profonde. 

Autour de lui la foudre gronde ; 
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Neptune foulève fan onde ; ■* * ‘ . r*. 

Les noirs abymes font ouvert». 4 
Qu’ai-je donc fait-aux Dieux î-quelle -menace horrible! 

C J. E O F I.S, , T 
- Ofiris vous protège : il a conduit vos pas. 

C’eft lui qui vous rend invincible; 

Il vous avertiffait: il ne menaçait pas. 

T A N I S. 

Ofitis , tu connais comme on aime, 0 
Kis au célefte féjour , 

La feule Ifis fait ton bonheur fuprêmç, • . 

Dieux qui favez aimer, favorifez l’amour! 

( Pendant que Tanis fait cette, prière aux Dieux , Ifis & 

O fi ris defcendent dans un nuage brillant, ) 



SCENE I IL 


ISIS&OSIRI$ dans le nuage , ’T A N I S, 

clEofis." v 

' I‘$ I S & O S I R I S. - 

I_i 'amour te conduira dans la cité barbare 

• . Où les Mages donnent la loi : lt4 ^ 

Soutiens le fort affreux que l’amour t*y prépare. 

Et yois le trépas fans effroi, • 


76 TANIS ET ZELIDE, 


. SCENE I V. 

M . 

TANIS, CLEOFIS. * 
TANIS. , 

D £ quel trouble nouveau je fens mon ame atteinte I 
CLEO FT-S. 

De quelle horreur je fuis furpris ! 

• TANIS. 

Eour braver les dangers , & voir la mort fans crainte • 
Mon coeur n’attendait pas Foracle d’Ofiris ; 

Mais pour mes tendres feux, quel funefte préfage! 
Quel oracle pour un amant ! • * 

, , . O Dieux , dont Zélide eft l’image « 

Peut-on vous déplaire en l’aimant ? 



‘ S CE N E K 

TANIS, ZELIDE.' 

TANIS. 

P RINCESSE , dans mes yeux vous lifei mon offenfe; 
Mon crime éclate devant vous. 

Je crains la célefte vengeance ; 

Mais je crains plus votre courroux. 
ZELIDE. 

J’ignore à quels deffeins votre coeur s’abandonne. 

Je vois en vous mon défenfeur. 
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S*il eft un crime au fond de votre cœur, 

Je fens que le mien vous pardonne. 

T A N I S. 

Un Berger vous adore, & vous lui pardonnez I 
Ah ! je tremblais à vous le dire. 

J’ai bravé les fronts couronnés, > ' T 

Et leur éclat, & leur empire. 

Mon orgueil me trompait, j’écoutai trop fa voix. 

Cet orgueil s’abaiffe ; il commence , 

Depuis le jour que je vous vois, 

A fentir qu’entfe nous il eft trop de diftance. 

_ Z E L I D E. 

Il n’en eft point, Tanis, & s’il en eût été. 

L’amour l’aurait fait dirparaître. 

Ce n’eft pas des grandeurs où les Dieux m’ont fait naître 
Que mon cœur eft le plus flatté. „ * , 

TANIS. 

L’amant que votre cœur préféré v • 

Devient le premier des h'umajos. ; ^ ^ 

Vous voir, vous adorer, vous plaire, 

Eft le plus brillant des deftins. ; 

> Mais quand vous m’êtes propice »’ > “ . 

Le ciel paraît en courroux} J- 

J’aurais, cru que fa juftioe 1 .* ’î 

Penfait toujours comme vous. t-v* 

Z E L I D E. o - -U.ii 
Non, je ne guis douter que le ciel ne vous aime. 

TANIS. ' ^ 

Je viens d’entendre ici fon oracle fuprême ; 

L’amour doit dans Memphis me punir à*vos yémC^v 

G 3 
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Z E L I D E. 

Vous punir? vous, Tanis! quelle horrible injuftice! 

Ah! que plutôt Memphis périffie 1 
Evitons ces murs odieux, 

Evitons cette ville impie & meurtrière. 

Je {énoncé à Memphis , je demeure en ces lieux ; 

Vos lois feront mes lois, vos Dieux feront mes Dieux; 
Tanis me tiendra lieu de la nature entière : 

Je n’y vois plus rien que nous deux. 
TANIS ET ZELIDE. 

Ofiris que l’amour engage , 

Toujours aimé d’Ifis , & toujours amoureux. 

Nous ferons fidelles, heureux, 

Dans cet obfcur bocage. 

Comme vous l’êtes dans les cieux. 


S CENE VL 

ZELIDE, TANIS, P HAN O R* 

P H A N O R. 

Z Et IDE inhumaine, cruelle! 

C’eft ainfi que je fuis trahi! ... . 

J'avais tout fait pour vous ; l’amoùr m’en a puni. 
Sous les lois d’un Pafteur un vil amour vous range! 
Ah ! fi vous ne craignez dans vos indignes fers 
Les reproches de l’univers , 

Craignez au moins que je me venge. 

.TAMIS; 

Vous venger? & 4e qui? 
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Z E L 1 D E. 

Calmez ce vain courroux : 

Je ne crains l’univers ni vous. 

Je dois avouer que je l’aime. 

Prétendez-vous forcer un cœur 
Qui ne dépend que de lui-même? 

Êtes-vous mon tyran plus que mon défenfeur? 
Pardonnez à l’amour: il règne avec caprice* 

Il enchaîne à fon choix 
Les cœurs des Bergers & des Rois. 

Un Berger tel que lui n’a rien dont je rougiflê, 

P H A N O R. 

Ah! je rougis pour vous de votre aveuglement^ 

Mais frémiflez du tourment qui m’accable; 

Vous avez fait du plus fâdelle amant 
d’ennemi le plus implacable. 

L’afyle où l’on trahitma foi 
Ne vous «défendra pas de ma rage inflexible. 

Nous verrons fi l’amant dont vous fuivez la loi 
Paraîtra toujours invincible * 

Comme il le fut toujours en combattant fou» moi, 

T A N I S. 

Vous pouvez l’éprouver, & dès ce moment même. 

Quel plus beau champ pour la valeur? 

Il eft doux de combattre aux yeux de ce qu’on aime: 

Ne différez pas mon bonheur, 

P H A N O R. ; . 

#* 

C’en eft trop, & mon bras...,, 

Z £ L I D E l'arrêtant 

Barbare que vous êtes, 


r 
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Percez plutôt ce cœur plein de trouble & d’ennui. 

T A N I S. , 

Vous daignez arrêter fej fureurs indifcrètes 
Moins par crainte pour moi que par pitié pour lui 1 

SCENE V I J. 

ZELIDE, TANIS, PHANOR, 
CHŒUR DE B^E R G É R S. 

, ? 'LES BERGERS. 

Suspendez, fufpendez la fureür inhumaine 
Qui vous trouble à nos yeux : 

La difcorde & la haine 
N’habitent point ces lieux. 

ZELIDE. ' 

Phanor, connaiffez l’injuftice 
D’un amour barbare flk jaloux, 
PHANOR. 

Si vous aimez Tanis, il faut que je périflet 
Je fuis moins barbare que vous. 

H» 

■ ■■■■ » ■«-=-==- 'J 1 1 

S C E N E V 1 1 L 
ZELIDE". TANIS, CHŒUR DE BERGERS. 
LE C H Œ U R. 

O Difcorde terrible. 

Fille affreufe du tendre amour, 

* Refpe&ez cé beau féjour \ 
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Qu’il foit à jamais paifible. 

T A N I S. 

Laiffez mon rival furieux 
Exhaler en vain fa rage ; 

Zéüde eft mon partage : 

J’aurai pour moi tous les Dieux. 

LE CHŒUR. 

O Difcorde terrible, 

Fille affreufe du tendre amour, 

Refpeftez ce beau féjour ; 

Qu’il foit à jamais paifible. .» 


Fin du fceoni Actei 
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R 


ACTE HI. 

( Le Théâtre repréfente le Temple d'Ifis & d'Ofiru. Lee 
Jlatues de ces Dieux font fur l'Autel: elles fe donnent 
la main pour marquer l'union de ces deux Divinités. ) 
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S CENE PREMIERE. 

T A N I S fcul. 

£3l T 

X EMPLE d’Ifis, où règne la nature, 

Beaux lieux fans ornement , images de nos mœurs,' 
Vous allez couronner une ardeur auffi pure 
Que nos offrandes & nos coeurs. 

Ni l’amour de Phanor , ni l’éclat des grandeurs 
N’ont féduit la belle'Zëndei 
Zélide eft femblable à nos Dieux, 

Comme eux , fa bonté préféré 
Le cœur le plus fincère : 

Le refte des mortels eft égal à fes yeux. 

Momëns charmans, momens délicieux, 
Hâtez-vous d’embellir ce beau jour qui m’éclaire; 
Hâtez-vous de combler mes vœux. 

Temple d’Ifis , où règne la nature , 

Beaux lieux fans ornement, images de nos mœurs. 
Vous allez couronner une ardeur aufli pure 
* Que nos offrandes 8c nos cœurs. 
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S CENE* II. 

TANIS, LE CHŒUR DES BERGERS. • 
LE CHŒUR. 

J amais l’amour n’a remporté / 

Une viftoire plus brillante. 

TANIS. 

Je dois attendre ici la beauté qui m’enchante S 
Que ces raomens font lents à mon cœur agité I 
LE CHŒUR. 

Zélide a dédaigné la grandeur éclatante : ./ 

Zélide eft comme nous , elle eft fimple & conftante» 

Et fes «ertus égalent fa beauté. 

GRAND CHŒUR. 

Jamais l’amour n’a remporté 
Une viéloire plus brilla ntq» 

UN BERGER. 

Dans le prochain bocage, orné par fes appas , - • 

La pompe de l’hymen , & fon bonheur s'apprête J 
Nos Bergers parent fa tête 
Des Heurs qui naiflent fous fes pas. 

Fhanor avec les liens a quitté nos afyles j 
La difeorde fuit pour jamais. 

L’hymen, le tendre amour, & les Dieux & la 
Ko us affurent des jours tranquilles, 

•j > . XDanfcs.) ... ... 

Dans ce fortuné féjour, 
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Les timbales & les mufettes , 

Les fceptres des Rois , les houlettes. 

Sont unis des mains de l’amour. 

UNE BERGERE. 

Bientôt, félon l’ufage établi parmi nous, 

Les Pafteurs confacrés aux Dieux de nos ancêtres. 

Au fon de leurs flûtes champêtres, 

Vont amener Zélide à fon heureux époux, 

TANIS. 

Viens ; vole , cher objet , c’eft l’amour qui t’appelle. 
Nos chiffres font tracés fur de jeunes ormeaux : 

Le temps les verra croître, & les rendra plus beaux. 
Sans pouvoir ajouter à mon amour fidelle. 

Ces gazons font plus verds , une grâce nouvelle 
c „ Anime le chant des oifeaux. . 

Viens , vole, cher objet, c’eft l’amour qui t’appelle. 

SCENE III.- 

; - x •'* * • y t 

TANIS, LES BERG ERS, C LE O FIS. 
CLEOFIS. . 

O perfidie! ô crime! ô douleur éternelle! 

T A NT S ET LE CHŒUR. 

Ciel! quels maux nous annoncez-vous ? 
CLEOFIS. J 

Des Soldats de Memphis, & ton rival jaloux.'.,., 

.Ceux qui n’auraient ofé combattre contre nous..... 

■ - . - TANIS. 
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T A N I S. 

Hé bien» 

C L E O F I S. 

Ils ont trahi notre {impie innocence I 
Ils t'enlèvent Zélide ! 

TANIS. 

O fureur! ô vengeance I 

LE CHŒUR. 

* Ils l’enlèvent, ô Dieux i 

TANIS. 

Courons , amis , puniffons cet outrage. . .. 
C1EO.IJS. 

Sur un vaiffeau caché près du rivage 
. Ils ont fendu les flots impétueux. 

Sur la foi des fermens nous demeurions tranquilles: 
C’eft la première fois qu’ils ont été trahis!. 

Dans le fein de ces doux afyles, 

EH* invoquait les Dieux, elle appelait Tanisj^. v.j_? 
Nous ne répondions, à fes cris , 

Que par des fanglots inutiles. 

. _ TANIS. 

Grands Dieux! voilà les maux que vous m’aviez promis! 
Je les verrai ces murs malheureux & coupables, f v J 
Ces implacables Dieux, ces Mages inhumains, 

Ces Mages affreux dont les mains 
Verfent le fang des miférables. 

Amis, c’eft là qu’il faut mourir. 

On ne peut vous domptera on ofe vous trahir, 
Détruifons cette, ville impie. 

Amis, c’eft à votre valeur 

Tomt XII, 


H 
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De punir cette perfidie ; 

Amis, c’eft à votre valeur 
De fervir ma jufte fureur. 

LE CHŒUR. 

Nous allons tous chercher la mort ou la vengeance. 
Nous marchons fous fon étendard. 

C L E O F I S. 

Vengeons l’amour, vengeons l'innocence ( 
Mais craignons d’arriver ttop tard. 

. II faut franchir ce mont inacceflible, 

Et Memphis à nos yeux eft un autre univers. 

. . ÿ T A N I S. 

L’amour ne voit rien d’impoflible ; 

Tous les chemins lui font ouverts : 

Il traverfe la terre & l’onde ; ^ 

Il pénètre au fein des enfers ; 

Il franchit les bornes du monde; 
,®royez-en les tranfports de mon cœur outragé. j 
Memphis me verra mort, ou me verra vengé. 

Que vois-je? quel heureux préfage? 

Nos Dieux tournent fur moi les plus tendres regards ! 

Dieux, dont la bonté m’encourage, 

T« fuis l’amour, & vous : tout m’anime, je pars. 


/ 
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* . » 

: A C T E I V. ' 

( Li Théâtre repréfente le Temple des Mages de Memphis. 
On voit à droite & à gauche des pyramld es & des obi » 
lifqucs: les chapiteaux des colonnes du Temple font char- 
gés des repreftntations de tous les monfires de l'Égypte .) 


SCENE PREMIÈRE. 

O [T O E S Chef des Mages , C |H <E U R des Mages* 
O T O E S. 

M ini St r Es de mes lois, que ma vengeance anime» 
Phanor a réparé fon crime, 

Puiffe du fang des Rois le dangereux parti, 

Qui menaçait l'autel", &que l’autel opprime, 

Tomber anéanti ! 

Confultons de notre art les fecrets formidables: 

Voyons par quels terribles coups 
Il faut confondre les coupables 
Qu’un facrilège orgueil anima contre nous, 

CHŒUR DES MAGES. 

O magique puiflance, 

Sois toujours dans nos mains 
L’inftrument de la vengeance ! 

Fais trerçbler les faibles hufnains. 

Ha 
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OTOES. 

Que nos fecrets impénétrables \ 

D’une profonde nuit foient à jamais voilés î 
Plus ils font inconnus, plus ils font vénérables 
A nos efclaves aveuglés. 

LE CHŒUR. 

O magique puiflance, 

Sois toujours dans nos mains 
L’inftrumeat de la vengeance ! 

Fais trembler les faibles humains. 

OTOES. 

. Commençons nos myftères fombres. 

Inconnus aux -mortels. 

' * « * 

Du fatal avenir je vais percer les ombres 

Et chercher du deftin les décrets éternels. 

- Symphonie terrible. 

( On peut exprimer par une danfe figurée la /ombre horreur 
de ees myjlères.) 

Que vois- je ? quel danger! quelle horreur nous menace 1 
Un Berger, un fimple Berger , , 

Des Rois que j’ai détruits vient rétablir la race! 

. Il dreffe un autel étranger i.... 

UnjDieu vengeur l’amène !.. Un Dieu vengeur'nous chaffe! 

CHŒUR DES MAGES. 

Que tout l’enfer armé prévienne cette audace! 

. OTOES. 

Otons toute efpérance aux vils féditieux. 

Du fang des Rois, de ce fan g (i funefte 
Zélide ell le feul relie ; 

Il faut l’immoler à leurs yeux. /'• 
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LE CHŒUR. 

>A Soyons inexorables } 

N’épargnons pas le fang ; 

Que la beauté , l’âge & le rang , 

Nous rendent plus impitoyables. 

O T O E S. 

Qu’on amène.Zélide : il faut tout préparer 
Pour ce terrible facrifice. 


.SCENE II. . 

’OTOES» LES MAGES, PHANOR & fa Suite, 

* * ' '•* » 

P H A N O R. 

J E viens vous demander le prix d/ mon fervice ; 

Vous me l’avez promis , & je dois l’efpérer. 

Je ramène les tpiens fous votre obéififance ; N 

Zélide eft en mes mains, nos troubles font finis, 

« 4 

Et Zélide eft l’unique prix 
v . Que je veux pour ma récompenfe* 

O T O ES. 

' v i. vi. ‘ 

Qu’ofez-vous demander ? 

P H A N O R, ; ‘ vl V ~ y ’ 

Auz pieds de vos autels 
C’efl à vous de former cette augufte alliance.' 

• O T O E S. 

Venez la difputer à nos Dieux immortels. 

P H À N O R. 

Ciel 1 qu’eft-ce que j’entends ! je tremble , je friflonne. 

H 3 
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O T O E S. 

Après vos complots criminels , 

C’eft beaucoup , fi l’on vous pardonne. 
(Il rentre dans le temple avec les Mages, ) , 


SCENE III. 

P H A N O R , Suite. 

■ T - 

P H A N O R. 

O crime! ô projet infernal î 
^entrevois les horreurs que ce temple prépare ! 

C’eft moi , c’eft mon amour barbare 
Qui va porter le coup fatal. 

' Vengez-moi vengez-vous: prévenez le fupplice 
Qui nous eft à tous deftiné. 

Qu’attendez-vous de leur jqftice ? , 

Ces monftres teints de fang n’ontjamais pardonné. 

Quel appareil horrible à mes yeux fe découvre ! 

Zélide dans les fers ! un glaive fur l’autel ! 

(Z aide parait enchaînée dans le fond du temple; il continue.) 
Raffemblons nos amis, fécondez mon courage, 

Partagez ma honte & ma rage ; 

Suivez mon défefpoir mortel. 

( Ils fartent. ) 


i 
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P C E N E I V. 

OTOES.LES MAGES, ZELIDE. 
ZELIDE. , 

A ' 

iIcheveï, monftres inflexibles; 

Frappez , Minière cruel ; 

Hâtez les vengeances du ciel 
Par vos facrilèges horribles. 

Qu’eft devenu Tanis? Ciel ! qu’eft-ce que je voi? 

. S CENE "V, 

OTOES, LES MAGES, ZELIDE, TANIS. 

TANIS, accourant à l'Autel, 

R R ê t E z , arrêtez , Minières du carnage : > 

pe ce temple fanglant j’apprends quelle eft la loi, 

La mort doit être mon partage j ^ 

Zélide a mon cœur & ma foi. 

Un époux en ces lieux peut s’offrir en vi&ime. 
Refpeflez l’amour qui m’anime j > 

^ Que tous vos coups tombent fur moi, 
ZELIDE. 

O prodige d’amour ! b comble de l’effroi î 

' Tanis pour moi fe facrifie ! . , 

„ ( A Tanis. ) . . , . t 

Voici le feul moment de ma funefte vie 
Où je puis délirer de n’êtie point à toi, _ ; _i 


Çl T A N I s E T Z E L I D Ë, 

, ( Aux Mages. ) * ..... 

Il n’eft point mon époux: c’eft en vain qu’il réclame 
Des droits fi chers , un nom fi doux. 

T A N I S. x •' j 

Ah! ne trahiffez pas mon efpoir 8c ma flamme . 

Que j’emporte au tombeau le bonheur d’etre â vous . 
ZÉLIDE ET TANIS enfemhle. 
Sauvez la moitié de moi-même ; 

Frappez , ne différez pas. * 

Pardonnez à ce que j’aime : 

; • C’eft à moi qu’on doit le trépas. 


SCENE VL 

O T O ES, les Atteurs précédens , P H A N O 
O T O E S. 


R. 

. -/ 


N, 


_ o T R E indigne ennemi lui-même fe déclare i 
C’eft lui qu’ont amené les Dieux Si les enfers. 

„ TANIS. 

ïe fuis ton ennemi, n’en doute point, barbare. 

O T O E S. 

Ci:. Qu’on le charge de fers ; 

Commençons par ce facrifice. 

J'I (Téméraire , tu périras ; ; - - V 

Mais ton jufte fuppücu 
Ne la fauvera pas. -- 

Prenez ce fer facré. Dieux! Quel affreux prodige! 
Ce fer tombe en éclats.... ces murs font teints de fang ! 
.Ton Dieu m’impofe en vain par ce nouveau preftige; 

Il ieSc encor dei^Us pour te perc ^ le flanc, 


V 
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ZELIDE. 

Peuples, un Dieu prend fa défenfe. 

PHAN OR à fa fuite , arrivant fur la feinté 
Amis, fuivez mes pas, & vengeons l’innocence, 

O T O E S, aux Mages. 

Soldats qui me fervez, terraffez l’infolence. 

Vous J, gardez ces deux criminels ; 

Vous, marchez, combattez, & vengez les autels. . 
{.Les combattant entrent dans le temple , qui fe referme .) 


SCENE VIL 

•; TAN1 S, ZELIDE, Gardes. 

T A N I S. - — 

O ’ . 

prodige inutile ! ô douloureufes peines ! 
Phanor combat pour vous , & je fuis dans les chaînes ! 
Tous les miens m’ont fuivi , mais leurs fecours font lents» 
Jg D’ai pour vous que des vœux impuilTans. 
CHŒUR, derrière la fcène. 

Cédez , tombez, mourez, facrilèges coupables : 

Nos traits font inévitables. 

ZELIDE. 

Entendez-vous les cris des combattant? 

T A N I S. 

Quel fon harmonieux fe mêle au bruit des armes ! 

Quel mélange inouï de douceurs & d’alarmes ! 

(On entend une fymphonie douce.) 
CHŒUR, derrière la fcène. 

Des Dieux équitables 
Prennent foin de vos beaux jours j 
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Des Dieux favorables 
Protègent vos tendres amours. 

T A N I s. 

Je reconnais la voix de nos Dieux fecourables ; 

Ces Dieux de l’innocence arment pour vous leurs braA 
C H Œr U R des combattant . 

Tombez, tyrans; mourez, coupables; • 
Tombez dans la nuit du trépas. y' 

Z E L I D E. 

1 *- 

Je frémis ! ^ 

* T A N I S. 

*■. Non, ne craignez pas. 

Si mes Dieux ont parlé, j’efpère en leur clémenee 
J’en crois leurs bienfaits &. mon cœur. 

Ils ont conduit mes pas dans ce féjour d’horreur. - 
• Ils font éclater leur puîffance ; 

* Ils étendent leur bras vengeur. 

ZELIDE ET TANIS. 

Dieux bienfaifans, achevez votre ouvrage; 

Délivrez l’innocent qui n’efpère qu’en vous. 

Lancez vos traits, écrafez fous vos coups 
Le barbare qui vous outrage. 

( Les Gardes emmènent Zclide & Tanis. ) 

Z E L f D E. 

On vous redoute encore, on nous fépare , hélas ! 

La mort approche, on nous fépare. 

. I TANIS. 

Qu’ils tremblent à la voix du ciel qui fe déclare. 

C’eft à nous d’efpérer jufqu’au fein du trépas. 

Fin du quatrième A3.C, 




t 
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ACTE V. 


SCENE PREMIERE* 

ZELIDE, TANIS. 
ZELIDE. 

T 

l—t A mort en ces lieux nous raftemblea 
Le facrifice eft prêt ; nous périrons enfemble. 

TANIS. . I 

Zélide , calmez vos terreurs. 

ZELIDE. «r. 

Nos cruels tyrans font vainqueurs : 

A peine on voit de loin paraître nos Pafteursÿ 
Et Phanor a perdu la vie. 

T A N I Si : 

Il méritait la mort ; il vous avait trahitf; 

Z E L I D E. 

Vous êtes feul & défarmé, « 

Et votre cœur eft fans alarmes t ’> 
TANIS. 

Je vous aime , je fuis aimé î ; ' 3;' 

L’amour & les Dieux font mes armes* 

— ZELID E. _ / «_•>* 

■* * 

Tanis ! mon cher Tanis , fans vous * fans nos 218 9\lTSf » 

J» braverai > la mort qui njç mesao^ 

1 * • 


U k 
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Mais ces Mages fanglans font maîtres de vos jours » 

Nous fommes enchaînés : vous êtes fans fecours. 
TANIS. 

Nos chaînes vont tomber : tout va changer de face* 
ZELIDE. 

Quoi ! les Dieux à ce point voudraient nous protéger ! 

Fuyons ces lieux.. • > ■ 

TANIS., 

Mq» » fuir ? quand je puis vous venger ! 
ZELIDE. 

N’abufez point delà faveur célefte ; 

Dérobez-vous à ces Mages fanglans î 
Tout l’enfer eft fournis à leur pouvoir funefte i 
La nature obéit à leurs commandemens. 

TANIS.-, 

Elle obéit à moi. _ ’ 

Z E L I D E, 

Ciel ! qu’eft-ce que j’entends l 

TANIS. ; 

DTfis & d’Ofiris les dqftins jn’ont fait naître. 

ZE LIDE. ' 

Ah I vous êtes du fang des Dieux ! 

Vous favez alfez qu’à mes yeux 
Vous f*yl étiez digne d’en être, 

TANIS. 

Us daignaient m’éprouver par les plus rudes coups f 
Ils, n’ont v oulu me reconnaître . * 

Qu’après m’avoir enfin rejidujligfle de vous* 

/ T orique ces : tyrans fanguinaires 

Nous féparaientpar.Wl -, ( 

- l’ai 
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J’ai revu mes Dieux tutélaires ; 

M v 

Ils m’ont appris ma gloire , ils ont changé mon fort ; 

Ils ont mis dans mes mains le tonnerre & la mort. 

Vous allez remonter au rang de vos ancêtres ; 

L’Egypte va changer & de Dieux & de Maîtres. 

Z E L I D E. 

Un fi grand changement eft digne de vos mains. 

Mais je vois avancer ces Mages inflexibles. 

> Hélas ! je vous aime, & je crains 

T , ' ' ‘ TA NI S. 

*ls trembleront bientôt, ces tyrans fi terribles. 


SCENE II. \ 

TANIS, ZELIDE j OTOES, LES MAGES j 

- -LE PEUPLE. 

OTOES. ^ 

• «v. \ 

P E u p l E s , profternez-vous : terre entière adore* — v 
Les éternels arrêts de , nos Dipu_x redoutables. 

Monftres de l'Egypte, accourez: " • 

Connalflez ma voix, dévorez ^ 

Ces audacieux coupables , 

Au fer de l’autel échappés. 

TANIS. -.1 

Ofiris, trçon père, frappez; 

Lancez du haut des cieux vos traits inévitables. ' ^ 

(T) es fléchés lancées par des mains invifibles perd nies ~ 
monflres qui/e font répandus fut la /cène.) 

Tome XII, 


I 
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LES MAGES. 

^ O ciel ! fe peut-il concevoir 

Qu’on égale notre pouvoir ! 

O T O E S. 

Art terrible & divin ; déployez vos prodiges ; 

Confondez ces nouveaux preftiges! 

Sortez des gouffres des enfers , 

Dn brûlant Phlégéton , flammes étincelantes ! 

( On voit s'élever des tourbillons de flammes. ) 

T A N I S. 

Cieux , à ma voix foyez ouverts ! 

Torrens fufpendus dans les airs , 

Venez , & détruifez ces flammes impuiflantes! 

(Des eafeades d'eau fortent des obclifques du temple *, 
& éteignent les flammes. ) 

CHŒUR DU PEUPLE. 

O ciel ! dans ce combat quel Dieu fera vainqueur ! 

O T O E S. 

, Vous ofez en douter l^Que la voix du tonnerre 
Gronde & décide en ma faveur! 

Eclairs , brillez feuls fur la terre ! 

Elémens, faites- vous la guerre» 
Confondez-vous avec horreur! 

. - TANIS. 

Les Dieux t’ont exaucé , mais c’eft pour ton fupplice. 
Voici l’inftant de leur juftice : 

L’enfer va fuccomber, & ton pouvoir finit. 

Le ciel s’eft enflammé , le tonnerre étincelle. 

Tremble » c’eft ta voix qui l’appelle ; 

U tombe , il frappe ^il te punit. 


. f 

I 
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CHŒUR DU PEUPLE. 

Ah ! les Dieux de Tanis font nos Dieux légitimes. 

( Le tonnerre tombe ; l 'autel & les Mages font renverfis. ) 

TANIS. 

Autels fanglans, Prêtres chargés de crimes» 

Soyez détruits, foyez précipités 
Dans les éternels abymes 
Du Ténare, dont vous forte*. 


SCENE I J I & dernière. 

Les Afteurs précédens , LES BERGERS. 
TAN I S , aux Bergers qui paraijfent armés fur la feint* 

V 

▼ O U s , qui venez verger Zélide , 

Le ciel a prévenu vos coeurs & vos exploits. 

Sa juftice en ces lieux réfide ; 

Il n’appartient qu’aux Dieux de rétablir les Rois, 

Sur ces débris fanglans, fur ces vaftes ruines» 
Célébrons les faveurs divines. 

( Danfes. ) . 

L E . C H Œ U R. 

. Régnez tous deux dans une paix profonde, 
Toujours unis & toujours vertueux. 

Fille des Rois, enfant des Dieux, 

Imitez-les, foyez l’amour du monde. 

TANIS. 

Le calme fuccède à la guerre. 

De nouveaux cieux , une noureîle terre* 

J» 
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Semblent formés en ce beau jour. 

Sur les pas des vertus les plaifirs vont paraître : 
Tout eft l’ouvrage de l’amour. 

( Danfes . ) 

LE CHŒUR répète. 
Régnez tous deux' dans une paix profonde. 
Toujours unis & toujours vertueux. 

Fille des Rois, enfant des Dieux, 
Imitez-les , foyez l’amour du monde. 

Fin du cinquième ù dernier Acîe, 
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.TRAGÉDIE 
DE SïlAKESPEAR. 
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AVERTISSEMENT 

DES ÉDITEURS . 

On a cru devoir joindre au Théâtre les deilx Pièces 
fui vantes, quoiqu’elles ne foient que de fïmples traduc- 
tions. 

On pourra comparer la Mort de Céfar de Shake/pear 
avec la Tragédie de M. de Voltaire, & juger fi l’art 
tragique a fait, ou non , des progrès depuis le fiècle 
A'Elifabeth. On verra auflî ce que l’un & l’autre ont cru 
devoir emprunter de Plutarque , & fi M.de Voltaire doit 
autant à Shake/pear qu’on l’a prétendu. 

L'Héraclius Efpagnol fuffit pour donner une idée de la 
différence qui exifte entre le Théâtre Efpagnol & celui de 
Shake/pear. C’eft la même irrégularité, le même mélange 
des fituations & des bouffonneries les plus groffièresj 
mais il y a plus de palfion dans le Théâtre Anglais, & 
plus de grandeur dans celui des Efpagnols ; plus d’extra- 
vagances dans Caldcron 8c Vega , plus d’horreurs dégoû- 
tantes dans Shake/pear. 

M. de Voltaire a combattu , pendant les vingt dernières 
années de fa vie, contre la manie de quelques gens de 
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lettres qui ayant appris de lui à connaître les beautés de 
ces Théâtres grofliers , ont cru devoir y louer prefque 
tout, & ont imaginé une nouvelle poétique, qui, s’ils 

I 

avaient pu être écoutés , aurait absolument replongé 
l’art tragique dans le chaos. 
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AVERTISSEMENT 

« 

D £T TRAD U C T E U R. 

- i 

.A. tant entendu fouvent comparer Corneille & 
Shakefpear , j’ai cru convenable de faire voir la manière 
différente qu’ils emploient l’un & l’autre dans les fujets 
qui peuvent avoir quelque reffemblance ; j’ai choifi les 
premiers aétes de la mort de Céfar, où l’on voit une 
COnfpiration comme dans Cinna , & dans lefquels il ne 
s’agit que d’une confpiration jufqu’à la fin du troifièrae 
afte. Le leéleur pourra aîfément comparer les penfées, le 
ftyle & le jugement de Shakefpear , avec les penfées, le 
ftyle & le jugement de Corneille. C’eft aux lefteurs de 

toutes les Nations de prononcer entre l’un & l’autre. Un 

/ 

Français & un Anglais feraient peut-être fufpefts de 
quelque partialité. Pour bien inftruire ce procès , il a 
fallu faire une traduflion exafte. On a mis en profe ce 
qui eft én profe dans la Tragédie de Shakefpear ; on a 
rendu en vers blancs ce qui eft en vers blancs , & prefque 
oujours vers pour vers. Ce qui eft familier & bas, eft 
traduit avec familiarité & avec bafTeffe. On a tâché 
de s’élever avec l’Auteur quand il s’élève ; & lorlqu’jt 
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4 

eû enflé & guindé , on a eu foin de ne l'être ni plus ni 
moins que lui. 

On peut traduire un Poëte en exprimant feulement le 
fond de fes penfées ; mais pour le bien faire connaître, 
pour donner une idée jufte de fa langue, il faut traduire 
son-feulement fes penfées, mais tous les accefloires. Si 
le Poëte a employé une métaphore , il ne faut pas lui 
Cubftîtuer une autre métaphore ; s’il fe fert d’un mot qui 
foit bas dans fa langue, on doit le rendre par un mot qui 
foit bas dans la nôtre. C’eftun tableau dont il faut copier 
exaélement l’ordonnance, les attitudes, le coloris, les 
défauts & les beautés, fans quoi vous donnez votre ou- 
vrage pour le fien. 

Nous avons en français des imitations, des efquifles, des 
extraits deShake/pear, mais aucune traduélion. On a voulu 
apparemment ménager notre délicatefle. Par exemple, 
dans la traduûion du Maure de Venife , Yago au com- 
mencement de la Pièce vient avertir le Sénateur Br a- 

- v * 

ianüo que le Maure a enlevé fa fille. L’Auteur Français 
fait parler ainft Yago à la françaife : 

** Je dis , Monfieur , que vous êtes trahi , & que le 
n Maure eft aftuellementpofieffeur des charmes de votre 
h fille, » 


\ 
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Mais . voici comme Yago s’exprime dans l'original 
anglais : 

« Tête 8c fang, Monfieur, vous êtes un de ceux qui 
» ne ferviraient pas Dieu, fi le diable vous le comman- 
” dait; parce que nous venons vous rendre fervice, vous 
a» nous traitez de riifiens. Vous avez une fille couverte 
»» par un cheval de Barbarie ; vous aurez des petits-fil* 
»» qui henniront , des chevaux de courfe pour coufins 
»» germains , 8c des chevaux de manège pour beaux-frères 
LE SENATEUR. 

« Qui es-tu, miférable profane ? 

YAGO. 

» Je fuis, Monfieur, un homme qui viens vous diieqùe 
n le Maure 8c votre fille font maintenant la bête à deux 
T> dos. 

LE SENATEUR. 

«Tu es un coquin, 8cc. » 

i{e ne dis pas que le Tradufteurait rçial fait d’épargnet 
à nos yeux la leélure de ce morceau j je dis feulement 
*ju il n’a pas fait connaître Shakcjpear , 8c qu’on ne peut 
deviner quel éft le génie de cet Auteur, celui de fon 
WjnpSj celui de fa langue , par les imitations qu’oa nous 
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,io8 AVERTISSEMENT DU TRADUCT. 

en a données fous le nom de tradu&ion. Il n’y a pas (ix 
lignes de fuite dans le Jules Céfar Français, qui fe 
trouvent dans le Céfar Anglais. La tradu&ion qu’on 
donne ici de ce Céfar , eft la plus fidelle qu’on ait jamais 
faite en notre langue d’un Poëte ancien ou étranger. On 
trouve , à la vérité , dans l’original quelques mots qui ne 
peuvent fe rendre littéralement en français , de même 
que nous en avons que les Anglais ne peuvent traduire, 
mais ils font en très-petit nombre. 

Je n’ai qu’un mot à ajouter ; c’eft que les vers blancs 
■e coûtent que la peine de les diéler. Cela n’eft pas plus 

difficile à faire qu’une lettre. Si on s’avife de faire des 

/ 

Tragédies en vers blanCs i' & de les jouer fur notre 
Théâtre , la Tragédie eft perdue. Dès que vous AtezJa 
4üfoiljéj . jws ôtez .le ■ . 
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V C T E PREMIER. 


CENE PREMIERE (a), 

FLAVIUS. *' 

• «• 

.ORS d’ici ; à la maifon ; retournez chez vous . 
dans ; eft-ce aujourd’hui jour de fête ? né favéz-vous 
, vous qui êtes des Ouvriers , que vous ne devez pai 
s promener dans les rues un jour ouvrable fans les 
ques de votre profeffion ( b ) ? Parle, toi, quel eft ton 

ier ? • i -n 


a) Il y a trente-huit Afteurs dans cette Pièce , fans 
îpter les afliftans: Les trois premiers oftes fe paflént 
lome. Le quatrième & le cinquième fe paflfent à 
dène & en Grèce; La première (cène repréfente des 

s de Rome. Une foule de Peuple çft fur le Théâtre. ,i 

ixTribuns, Marulius & Flavius^, leur parlent. Cette 
mière fcène eft en profe. 

b) C’était alors la coutume en Angleterre. 

rom XII, ' .K 
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no f U L E S CESAR,' 

L’HOMME DU PEUPLE. - 

Eh maïs, Monfieur, je fuis Charpentier.' 

MARULLUS, 

a Où eft ton tablier de cuir ? où eft ta règle ? pourquoi 
portes-tu ton bel habit? ( En s'adrejfant à an autre. ) Et 
, toi, de quel métier es-tu ? 

L’HOMME DU PEUPLEE. 

En vérité pour ce qui regarde les bons Ouvriers,...; 

je fuis... .. comme qui dirait , un Savetier. 

MARULLUS. 

Mais, dis-moi, quel eft ton métier, te dis-je? réponds 
g, pofitivement. 

L’HOMME DU PEUPLE. 

Mon' métier , Monfieur? mais j’efpère que je peux 
l’exercer en bonne confcience. Mon métier eft, Monfieur, 
.raccommodeur d’ames (c). 

, , MARULLUS. 

, Quel métier, faquin? quel métier, te dis- je, vilain 
falope ? . 55 

L’HOMME DU PEUPLE. 
r Eh, Monfieur, ne vous mettez pas hors de vous j je 
pourrais vous raccommoder. 

— - - ■ — ■ ■ 

' . -t ; * v * 

, (c) Il prononce ici le mot de femelle comme on pro- 
nonce celui d'ame en anglais. • 

Il faut favoir que Shake/pear avait eu peu d’éducation , 

S i’il avait le malheur d’être réduit à être Comédien , qu’il 
liait plaire au Peuple, que le Peuple, plus riche en 
Angleterre qu’ailleurs , fréquente les SpefUcles , v & qae 
Shake/pear le ferrait félon fon goût. 
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T RAGÉ D I E.U l m 

FLAVIUS. • • 

Qu’appelles-tu,' me raccommoder? que veux-tu dire 
par là? 

L’HOMME DU PEUPLE. 

Eh mais , vous refiemeler. 

F L.A V I U S. : 

« Ah ! tu es donc en effet Savetier ? l'es-tu ? parle. 

LE SAVETIER. 

Il eft vrai, Monfieur, je vis di mon alêne; je ne me 
mêle point des affaires des autres Marchands , ni de celles 
des femmes; je fuis un Chirurgien de vieux fouliersi 
lorfqu’ils font en grand danger , je Jes rétablis; 

F L A V I U S. 

Mais pourquoi n’es-tu pas dans ta boutique? pourquoi 
•*s-tu avec tant de monde dans les rues ? 

LE SAVETIER. 

Eh, Monfieur, c’eft pour ufer leurs fouliers , afin que 
j’aie plus d’ouvrage. Mais la vérité, Monfieur, eft que 
nous nous faifons une fête dè voir paffer Céfar, & que 
nous nous réjouiffons de fon triomphe. ~ , 

MARULLUS. {Il parle envers blancs. ) 
Pourquoi vous réjouir? quelles font fes conquêtes ? 

Quels Rois par lui vaincus , enchaînés à fon char, 
Apportent des tributs aux Souverains du monde ? 

Idiots , infenfés , cervelles fans raifon , 

Coeurs durs, fans fouvenir, & fans amour de Rome; 
Oubliez-vous Pompée & toutes fes vertus ? 

Que de fois dans ces lieux, dans les places publiques » 

Sur les tours , fur les toits & fur les cheminées, 

Tenant des jonrs entiers vos enfans dans vos bras , 

‘ * Ks / 
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JULES CÉSA R, 

Attendiez-vous le temps où le char de Pompée 
Traînait cent Rois vaincus au pied du Capitole? 

Le ciel retentiffait de vos voix, de vos cris, 

Les rivages du Tibre, & fes eaux s’en émurent. 

Quelle fête, grands Dieux! vous affemble aujourd’hui? 
Quoi, vûus couvrez de fleurs le chemin d’un coupable» 
Du vainqueur de Pompée, encor teint de fon fang! « 
Lâches , retirez-vous, retirez-vous , ingrats : 

Implorez à genoux la clémence des Dieux ; 

Tremblez d’être punis de tant d’ingratitude (d). 
FLAVIUS. 

0 

Allez, chers compagnons; allez, compatriotes; 
AfTemblez vos amis, & les pauvres furtout : 

Fleurez aux bords du Tibre, & que ces trilles bords 
Soient couverts de fes flots qu’auront enflés vos larmes. , 

( Le peuple s' en va. ) 

Tu les vois, Marullus, à peine repentans : 

Mais ils n’ofent parler, ils ont fenti leurs crimes» 

Va vers le Capitole, & mol par ce chemin. 

Renverfons d’un tyran les images facrées. 

- MARULLUS. 

Mais quoi! le pouvoirs- nous le jour des Lnpercalesi 
/ FLAVIUS. 

Oui ,‘te dis-je, abattons ces images funeftes. 

Aux ailes de Céfar il faut, ôter ces plumes : 

Il voletait vtop haut, & trop loin de nos yeux: 

Il nous tiendrait de loin dans un lâche efclavage. 

' :*/ /' ■' ' Vf -*- 

( d/j Si le commencement de la fcène eil pour la popu- 
lace, ce morceau eft pour la cour, pour les liommes 
d’cfat, pour les connailfcurs. 
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SCENE IL 


CESAR, ANTOINE, ( habillés comme Vêtaient 
ceux qui couraient dans la fête des Luper cales, avec un 
fouet à la main pour toucher les femmes grojfts. ) 
CALPHURINA femme de Céfar ; P O R C I A 
'femme de Brutus j DECIUS, CICERON, BRUTUS, 
CASSIUS.CASCA, &un Aftrologue. ( Cette 
fc'ene efl moitié en vers , & moitié en profe. ) 

». ' » ' f! . . !. 

CESAR. 

£■ coûtez, Calphurnîa. 

C A S C A (<). ' * ” Y 

Paix, Meilleurs, holà , Céfar parle. 

CESAR. 

Calphurnîa ! 

-C ALPHÜRNIA. 

Qubi ! Milord. " . 

CESAR. - 

Ayez foin de vous mettre dans le chemin d’AntoiJte 
quand il courra. - 

ANTOINE. 

Pourquoi, Milord? 

CESAR. 

Quand vous courrez, Antoine, il faut toucher ma femme* 


(c) Shakcfpcat fait de Cafta, Sénateur, une efpéce 
de bouffçn, . v 
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Nos aieux nous ont dit qu’en cette ccurfe fainte, 
C’eft ainfi qu’on guérit de la ftérilité. 

A-N f .T O 1 N E. 

C'eft affez, Céfar parle , on obéit foudaîn. - 
• * a. • \ Ç E S A R. 

Va , cour?, acquitte-toi de la cérémonie. , 

L’.’A- S TRÛLÛGUE, avec une voix grêle 


- 


Céfar! 


CESAR; 


_Qui m’appelle ? < - 

CASCA. 

Ne faites dont pas tant de bruit, paix, encore une fois. 
C E S A R. 

Qui donc m’a appelé dans la fpule ? J’ai entendu une 
voix plus claire que de la mufique, qui frédonnait Céfar. 
Parle, qui que tu fois, parle; Céfar fe tourne pour- 
t’écouter. / * , - . , 

L’ASTROLOGUE.. : * 

Céfar, prends garde aux ides de mpr* f/). 

CESAR. -i r 

Quel homme eft-ce cela î s < ' 

y . V , B R U T U S, A 

C'eft un Aftrologue, qui vous dit de prendre ga^de 
aux ides dé mars. > . - 


(/) Cette anecdote eft dans Plutarque , ainli qu la plu- 
part des inridens de la pièce. Shakefpeare l’avait donc lu : 
comment donc* a-t-il pu avilir ht majefté de l’-hiftoirè. 
Romaine, jufqu’à faire parler quelquefois ces maîtres du 
monde .comme des infenfés, des bouffons, des croc lie - 
teurs? On l’a déjà dit, il voulait plaire à 1a populace de 
fon temps, - ■ 


• t 
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T R A G É',D; I ï/> ? 1*51' 

, * ' * C E S A R.'-> , • 

Qu’il paraiffe devant moi, que je voiefon vifager. » 
CAS C A , à l' Afiïolosuc. ,î * 

■J * 

L’ami, fends la prcfle, regarde Céfar, 

CESAR. 

Que difais-tu tout-à-l’heure ? répète encore. * • j 1 

L’ASTROLOGUE. r. 1. 

Prends garde aux ides de mars. 

CESAR. u ..j •. / r > 

C’eft un rêveur, laifTons-le aller, paffons. 

( Céfar s'en va avec toute fa fuite. ) ' . il ' 


’ • ■ »... U) 

SCENE III. 

*.C O ■ ^ , 

B R U T U S & C A S S 1 U S. • n 

v* . •• .... 1 *1 v 

T* C, A S S I U S. i -• ~ 

V < ‘ - 

OülEZ-vous venir voir les courtes des Lupereales? ; 

.B R U ,T U S. . - : i ,■<? t.ifj 

. ” ' * ^ ‘ ' 

Non pas moi. . 1 , ... ... . , , ( . .,, r j£ 

it tir. ^ AS S I US, i :: t •*. .-.'b il ‘tA 

Ah! je vous en prjç , allon$-yv 

B R U T U S. {en vers. ) . . .. , / v 

Je n’aime point ces jeux; les goûts, l’efprit d’Antoine ? 
Ne font point faits ppurmoi.; courez, û y qus voulez. 

« __■* - ' - C A S -S I Uls. 1 -1. 

Brut u s , depuis un temps , jd <ne vois plus eti vous \ 

Cette affabilité, c es marques de tendreffe, - 

, ^ ‘ . 'i ... : > r: 1 *r : 4 

Dont vouÿ flattiez jadis ma fenûble amijié» ti.» el 

* — • 
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BRUTUS.* 

' * # 

Vous vous êtes trompé, quelques ennuis fecrets. 

Des chagrins peu connus ont changé mon vifage ; 

Ils me regardent feul, & non pas mes amis. 

Non, n’imaginer point qud Brutus tous néglige ; 

Plaignez plutôt Bratus en guerre avec lui-même J 
J’ai l’air indifférent, mais mon cœur ne l’eft pas. 

*, C A S S I U S. 

Cet air févère & trifte où je m’étais mépris, 

M’a Couvent avec vous impofé le filence. 

Mais, parle-moi, Brutus, peux-tu voir ton vifage? 

BRUTUS.; « 

( g ) Non, l'oeil ne peut fe voir , à moins qu’un autre objet 
Ne réfléchiffe en lui lès traits de fon image. 

* C A S S I U S.* 

• - ç* 

Oui, vous avez raifon. Que n’avez-vous, Brutus, 

Un fidèle miroir qui vous peigne à vous-même, 

* Qui déploie à vos yeux vos mérites cachés , 

Qui vous montre votre ombre ? Apprenez , apprenez 
Que les premiers de Rome ont les mêmes penfées,. 

Tous difent, en plaignant ce fiècle infortuné, . 
Ah! fi du moins Brutus pouvait avoir des yeux! 
BRUTUS. 

A quel écueil étrange ofes-tu me conduire ? 

Et pourquoi prétends-tu que me voyant moi-même. 

J’y trouve des vertus que le ciel me refufe ? 

j — » i « • 

(g) Rien n’eft plus naturel que le fond de cette fcène, 
tien n’eft même plus adroit. Mais comment peut-en ex- 

I irimer un fentiment fi naturel & fi vrai par a es tours qui 

e font fi peu} C’eft que le goût n’était pas formé. 


i 






• T R A G È D î E, 1 ’• i i 7 

C A S S I U S. 

Ecoute, cher Brutus, avec attention. 

Tu ne fauraïs te voir que par réflexion. 

Suppofons qu’un miroir puifle avec modefiie 
Te montrer quelques traits à toi-même inconnus, 
Pardonne ! tu le fais, je ne fuis point flatteur: 

Je ne fatigue point par d’indignes fermens, 

D’infidèles amis qu’en fecret je méprife. 

Je n’embrafle perfonne afin de le trahir. 

Mon cœur eft tout ouvert, & Brutus y peut lire. 

( On entend des acclamations , & le fon des trompettes . ) 
BRUTUS. * 

Que peuvent annoncer ces trompettes, ces cris? 

Le Peuplé voudrait-il choifir Céfqr pour Roi? 

C A S S 1 U S. 

Tu ne voudrais donc pas voir Céfar fur le trône ? 
BRUTUS. 

Non, ami, non, jamjis, quoique j’aime CeTar. 

Mais pourquoi fi long-temps me tenir incertain ? — 

Que ne t’explique-tu ? que vouIais?tu me dire? 

D’où viennent tes chagrins dont tu cachais la caufe? 

Si l’amour de l’Etat les fait naître en ton fein, 

Parle, ouvre-moi ton cœur, montre-moi fans frémir 
La gloire dans un œil, & le trépas dans l’autre. 

Je regarde la gloire, & brave le trépas ; 

Car le ciel m’eft témoin que ce cœur tout Romain, * ‘ 
Aima toujours l’honneur plus qu’il n’aima le jour. 

C A S S I U S. 

Je n’en doutai jamais, je connais ta vertu, 

Aiofi que je connais ton amitié fideüe. ^ , ï 
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118 J U L E*S CÉSAR, 

Oui, c’eft l’honneur, ami, qui fait tous mes chagrins. 
J’ignore de quel œil tu regardes la vie ; 

Je n’examine point ce que le peuple en penfe. 

Mais pour moi, cher ami, i’aime mieux n’être pas 
. Que d’être fous les lois d’un mortel mon égal. 

Nous Tommes nés tous deux libres comme Céfar. 

Bi.en nourris comme lui, comme lui nous favons 
Supporter la fatigue & braver les hivers. 

Je me fouviens qu’un jour au milieu d’un orage. 

Quand le Tibre en courroux luttait contre fes bords. 
Veux-tu, me dit Céfar, te jeter dans le fleuve? 
Oferas-tu nager malgré tout fon courroux ? 

II dit, & dans l’inftant, fans ôter mes habits, 

Je plonge, & je lui dis: Céfar, ofe me fuivre.' 

II mç fuit en effet, & de nos bras nerveux 
Nous combattons les flots, nous repouffons les ondes» 
Bientôt j’entends Céfar qui me crie, au fecours, 

Au fecours, ou j’enfonce ; & moi dans le moment, 
Semblable à notre aïeul., à notre augufte Enéc, ’ 

Qui dérobant Anchife aux flammes dévorantes »•** — 
L’enleva fur fon dos dans, les débris de Troye, 
J’arrachai ce Céfar aux vagues en fureur; 

Et maintenant cet homme eft un Dieu parmi nous ! 

Il tonne, & CafOus doit fe courber à terre, 

Qüand ce Dieu par hafard daigne le regarder! 

(AJ Je me fouviens encor qu’il fut pris en Efpagne 

(A) Tous ces contes que fait Cafftus, reûemblent à un 
difcours de Gille à la foire. Cela eft naturel, oui ; mais 
c’eft le naturel d’un homme de la populace qui s’entretient 
avec fon compère dans un cabaret. Ce n’eft pas ainfl que 
parlaient les plus grands hommes de la république Romaine, 


a * 
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D’un grand accès de fièvre, & que dans le friflon, 

Je crois le voir encor, il tremblait comme un homme ; 
Je vis ce Dieu trembler. La couleur des rubis 
S’enfuyait triftement de fies lèvres poltronnes. 

Ces yeux dont un regard fait fléchir les mortels, 

Ces yeux étaient éteints: j’entendis ces foupirs. 

Et cette même voix qui commande à la terre; 4 ' 
Cette terrible voix, remarque bien, Brutus, 

Remarque, & que ces mots foient écrits dans tes livres 
Cette voix qui tremblait, difait, Titinius, • 

Titinius , à boire (i). Une fille, un enfant, 

N’eût pas été plus faible ; & c’eft donc ce même homme , 
C’eft ce corps faible & mou qui commande aux Romains! 
Lui notre maître ! ô Dieux ! 

BRUTUS. 

J’entends un nouveau bruit, 
J’entends des cris de joie. Ah ! Rome trop féduitt 
Surcharge encor Céfar & de biens & d’honneurs. 
CASS IUS. 

Quel homme! quel prodige! il enjambe ce monde 
Comme un vafie colofle ; & nous petits humains? 

Ram pans entre fies pieds, nous fortons notre tête, 

Pour chercher en tremblant des tombeaux fans honneur. 
Ah ! l’homme eft quelquefois le maître de fon fort : 

La faute eft dans fon cœur, & non dans les étoiles ; 
Qu’il s’en prenne à lui feul, s’il rampe dans les fers. '* 
Céfar! Brutus! eh bien! quel eft donc ce Céfar? 

■ - - " 1 ■ ■ ■ - i n 

(i) L’Aéleur autrefois prenait en cet endroit le ton 
d’un homme qui a la fièvre , 8c qui parle d’une voix grêle. 
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Son nom fonne-t-il mieux que le mien ou le vôtre? 
Ecrivez votre nom, fans doute il vaut le fien : 
Prononcez-les, tous les deux font égaux dans la boucher 
Pefez-les, tous deux ont un poids bien égal. 

Conjurez en ces noms les démons du Tartare , • ' ' .. 

Les démons évolués viendront également ( h ). 

Je voudrais bien favoir ce, que ce Céfar mange. 

Pour s’être fait fi grand, O fiècle ! ô jours honteux 1 

0 Rome ! c’en eft fait, tes enfans ne font plus. , 
Tu formas des Héros , & depuis le déluge 

Aucun temps ne te vit fans mortels généreux ; 

Mais tes murs aujourd’hui contiennent un feul homme, 

1 C A S S I U S continue, & dit: ■ 1 

Ah ! c’eft aujourd’hui que Roum exifte en effet ; car 

il n’y a de Roum ( de place ) que pour Céfar (/). 

C A S S I U S achevé fon récit par ces vers. 

Ah ! dans Rome jadis il était un Brutus, - • 

Qui fe, ferait fournis au grand diable d’enfer 
Audi facilement qu’aux ordres d’un Monarque. 

_ BRUTUS. 

Va, je me fie à toi; tu me chéris, je t’aime. - , 

(A) Ces idées font prifes des contes des Sorciers^ qui 
étaient plus communs dans la fuperftitieufe Angleterre 

Î |u’ailleurs , avant que cette nation fut devenue philo- 
ophe, grâce aux Bacon, aux Shaftcshury, aux- Colin, 
aux Wholajlon , aux Dodwell, aux Midleton , aux Bo- 
linghroke, Scà tant d’autres génies hardis. . y 

(/) Il y a ici une plaifante pointe; Rome en anglais 
fe prononce Roum ; & roum, qui fignifie place, fe pro- 
nonce aullj roum. Cela n’eft pas tout-à-fait dans le Ifylè 
de Cinnd : mais chaque peuple & chaque fiècle ont leur 
fiyle, & leur forte a’éloquence. - . 

Je 




TRAGÉDIE. izi 

Je vois ce que tu veux ; j'y penfai plus d’un jour. 

Nous en pourrons parler ; mais dans ces conjonctures» 

Je te conjure, ami, de n’aller pas plus loin. 

J’ai pefé tes difcours, tout mon cœur s’en occupe ; 
Nous en reparlerons, je ne t’en dis pas plus. 

Va , fois sûr que Brutus’aimerait mieux cent fois 
Etre un vil Payfan, que d’être un Sénateur, 

Un Citoyen Romain menacé d'efclavage. 


SCENE J K 

CESAR rentre avec tous fes Courtifans , & B RUT U S 
continue, 

O^esar eft de retour : il a fini fon jeu. 

C A S S I U S; 

Crois-moi , tire Cafca doucement par la manche; 

U paffe, il te dira, dans fon étrange humeur. 

Avec fon ton grofiier , tout ce qu’il aura vu. 

B R U T U S. 

Je n’y manquerai pas. Mais obferve avec moi 
Combien l’œil de Céfar annonce de colère. 

Vois tous fes Courtifans près de lui confternés» 

La pâleur fe répand aux yeux de Calphurnie. 

Regarde Cicéron , comme il eft inquiet, 

Impatient , troublé , tel que dans nos comices 
Nous l’avons vu fouvent, quand quelques Sénateurs," 
Réfutant fes railons , bravent fon éloquence» 

Tome XII, L ’ 


in JULES CÉSAR, 

C A S S I U S. 

Tu fauras de Cafca tout ce qu’il faut faveur. 

•CESAR, dans le fond. 

Eh bien , Antoine ! 

ANTOINE. 

Eh bien , Céfar! 

CESAR, regardant Caffius & Brutus, qui font fur le devant . 
Puifle-je déformais n’avoir ^utour de moi 
Que ceux dont l’embonpoint marque des moeurs aimables! 
Caflius eft trop maigre , il a les yeux trop creux, 

11 penfe trop ; je crains ces fombres caraftères. 

ANTOINE. 

Ne le crains point , Céfar , il n’eft pas dangereux j 
C’eft un n«ble Romain qui t’eft fort attaché, 

C E S A R. (ir) 

Je le voudrais plus gras , mais je ne puis le craindre. 
Cependant fi Céfar pouvait craindre un mortel, 

Caffms eft celui dont j’aurais défiance. 

Il lit beaucoup ; je vois qu’il veut tout obferver ; 

Il prétend par les faits juger du cœur-des hommes ; 

Il fuit l’amufement, les concerts, les fpeftacles. 

Tout ce qu’Antoine 6c moi nous goûtons fans remords. 

Il fourit rarement, & dans fon dur fourire, 

11 femble fe moquer de fon propre génie. | 

Il parait infulter au fentiment fecret 

Qui malgré lui l’entraîne 6c le force à fourire, 

Un efprit de fa trempe eft toujours en' colère 
Quand il voit un mortel qui s’élève fur lui. 


(m) Cfla eft encore tiré de Plutarque . 
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D'un pareil caraélère il faut qu'on fe défie» 

Je te dis après tout ce qu’on peut redouter, < . 

Non pas ce que je crains : je fuis toujours moi-même. 
PafTe à mon côté droit , je fuis fourd d’une oreille. ] ■ 
Dis-moi fur Caffius ce que je dois penfer. 

( Céfar fort avec Antoine & fa fuite.') 


SCENE V. 

BRUTUS, CASSIUS, CASCA. 
( Brutus tire Cafca par la manche .) 

CAS C A , à Brutus. 

”C^esar fort , & Brutus par la manche me tire ï - 
Voudrait-il me parler? 

BRUTUS. 

Oui , je voudrais favoir * 
Quel fujet à Céfar caufe tant de trifteffe. 

CASCA. 

Vous le favez affez , ne le fui viez- vous pas ? 

BRUTUS. 

Eh ! fi je le favais, vous le demanderais-je ? 

( Cette fc'ene efi continuée en profe ) 

CASCA. 

Oui-dà ! Eh bien , on lui a offert une couronne , 5c 
cette couronne lui étant préfentée , il l’a rejetée da 
revers de la main {Il fait ici le gefe qu'a fait Céfar). 
Alors le Peuple a applaudi par mille acclamations. 

La 
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B R U T U S. 

Pourquoi ce bruit a-t-il redoublé? 

C A S C A. 

Pour la même raifon. 

C A S S I U S. 

Mais on a applaudi trois fois. Pourquoi ce troifième 
.a pplaudiffement? 

C A S C A. 

Pour cette même raifon-là , vous dis-je. 

f B R U T U S. 

Quoi ! on lui a offert trois fois la couronne ? 

C A S C A. 

Eh par dieu ! & à chaque fois il l’a toujours doucement 
refufée ; & à chaque figne qu’il faifait de n’en vouloir 
point } tous mes honnêtes voifins l’applaudiffaient à 
haute voix. 

C A S S I U S. 

Qui lui a offert la couronne ? 

C A S C A. 

Eh qui donc ! Antoine. 

B R U T U S. 

De quelle manière s’y eft-il pris , cher Cafca ? 

C A S C A. 

Je veux être pendu, fi je fais précifément la manière ; 
c’était une pure farce j je n’ai pas tout remarqué. J’ai 
vu Marc-Antoine lui offrir la couronne ; ce n’était pour* 
tant pas une couronne tout-à-fait , c’était un petit 
coronnet (n); &, comme je vous l’ai déjà dit, il l’a 

(/>) Les coronnets font de petites couronnes que le* 
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rejeté ; mais , félon mon jugement, il aurait bien voulu 
le prendre. On le lui a offert encore , il l’a rejeté encore ; 
mais, à mon avis, il était bien fâché de ne pas mettre 
les doigts deflus. On le lui a encore préfenté , il Ta 
encore refufé ; & à ce dernier refus la canaille a pouffé 
de fi hauts cris , & a battu de fes vilaines mains avec 
tant de fracas , & a tant jeté en l’air fes fales bonnets - » 
& a laiffé échapper tant de bouffées de fa puante haleine» 
que Céfar en a été prefque étouffé.' Il s’efl évanoui , il 
eft tombé par terre ; & pour ma part , je n’ofais rire, de 
peur qu’en ouvrant ma bouche , je ne reçuffe le mauvais 
air infeélé par la racaille. 

C A S S I U S. 

Doucement , doucement. Dis-moi , je te prie , Céfar 
s’eft évanoui? 

C A S C A. 

Il eft tombé tout au milieu du marché -, fa. bouche 
écumait, il ne pouvait parler. **• 

BRUTUS. - 

Cela eft vraifemblable ; il eft liijet à tomber du haut 

mal. 

C À S S I U S. 

Non , Cefar ne tombe point du haut mal c’eft vous & 

Paireffes d’Angleterre portent fur la tête au facre des 
Rois & des Reines 5c dont les Pairs ornent leurs armoi- 
ries.. 11 eft bien étrange que Shakefpear ait traité- en 
comique un récit dont le fond eft fi noble &fi intéreffant; 
mais il s’agit de la populace de Rome, & Shakefpear 
cherchait les fuftrages de celle dq Londres» 
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moi qui tombons ; c’eft nous, honnête Cafca, qui Comme* 
en épilepfie. 

C A S C A. 

Je ne fais pas ce que vous entendez pat là ; mais je fuis 
sûr que Jules Céfar eft tombé , & regardez-moi comme 
un menteur, fi tout ce Peuple en guenilles ne 1 a pas 
claqué & fifflé , félon qu’il lui plailait ou déplaçait, 
comme il fait les Comédiens fur le théâtre. 

B R U T U S. . 

Mais qu’a-t-il dit quand il eft revenu à lui ? 

- C A S C A. 

Jarni ! avant de tomber , quand il a vu la populace fi 
aife de fon refus de la couronne , il m’a ouvert fon man- 
teau , & leur a offert de fe couper la gorge Quand 

il a eu repris fes Cens , il a dit à l’affemblée : Meffieurs, 
fi j’ai dit ou fait quelque chofe de peu convenable , je 
prie vos feigneuries de ne l’attribuer qu’à mon infirmité. 
Trois ou quatre filles qui étaient auprès de moi fe font 
mifes à crier : Hélas 1 la bonne ame ! Mais il ne faut pas 
prendre garde à elles ; car, s’il avait égorgé leurs mères, 

elles en auraient dit autant. 

B R U T U S. 

Et après tout cela il s’en eft retourné tout trifte ? 

C A S C A. 

Oui. 

C A S S 1 U S. 

Cicéron a-t-il dit quelque chofe ? 

C A S C A, 

Qui , il a parlé grec. 
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C A S S 1 U S. 

Pourquoi ? 

C A S C A. 

Ma foi , je ne fais , je ne pourrai plus guère vous 
regarder e'n face. Ceux qui l’ont entendu fe font regardés 
en fouriant , & ont branlé la tête. Tout cela était du 
grec pour moi. Je n’ai plus de nouvelles à vous dire. 
Marullus & Flavius , pour avoir dépouillé les images de 
Céfar de leurs ornemens , font réduits au filence. 
Adieu. 11 y a eu encore bien d’autres fottifes , mais je 
ne m’en fouviens pas. 

C A S S I U S. 

Cafca ( veux-tu fouper avec moi ce foir ? 

C A S C A. 

Non, je fuis engagé. 

iCASSIUS, 

Veux-tu dîner avec moi demain ? 

C A S C A. 

Oui , fi je fuis en vie , fi tu ne changes pas d’avis , $c 
fi ton dîner vaut la peine d’être mangé. 

C A S S I U S. 

Fort bien | nous t’attendrons. 

C A S C A. 

• 

Attends-moi. Adieu , tous deux. 

{Le refit de cette fcine eft en vers.) 

B R U T U S. 

L’étrange compagnon ! qu’il eft devenu brute ! 

Je l’ai vu tout de feu jadis dans ma jeunette. 

C A S S I U S. 

11 eft le même encor qtfcnd il faut accomplir 


128 JULES C É S A, .R, 

Quelque illuftre deftein , quelque nob'e entreprife. 
L'apparence eft chez lui rude , lente 8c groflière } 
C’eft la faucé , crois-moi , qu’il, met à fon eïprit, 
Pour faire avec plaifir digérer fes paroles. 

B R U T U S. 

Oui, cela me paraît. Ami, féparons-nous ; 

Demain , fi vous voulez , nous parlerons enfemble. 

Je viendrai vous trouver, ou vous viendrez chez moi. 
J’y refierai pour vous. * 

C A S S I U S. 

Volontiers , j’y viendrai. 

Allez, en attendant, fouvenez-vous de Rome. 


S C £ N E V I. 

C A S S I U S fcul. " 

Brutus , ton cœur eft bon , mais cependant je vois 

Que ce riche métal peut d'une adroite main 

« - 

Recevoir aifément des formes différentes. 

Un grand cœur doit toujours fréquenter fes femblables. 
Le plus beau naturel eft quelquefois féduit. 

Céfar me veut du mal , fhais il aime Brutus ; 

Et fi j’étais Brutus , & qu’il fût Cafiïus , 

Je fens que fur mon cœur il aurait moins d’empire. 

Je prétends cette nuit jeter à fa fenêtre 
Des billets fous le nom de plufieurs Citoyens. 

.Tous lui diront que Rome efpère en fon courage. 

Et tous obfcurément condamnerez Céfar, 
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Son joug eft trop affreux , fongeons à le détruire , 

Ou fongeons à quitter le jour que je refpire. 

( Caffius fort.) 

( Les deux derniers vers de cette fcene font rimes dans 
l’original.) 


SCENE VIL 

( On entend le tonnerre ; on voit des éclairs. CAS CA entre 
l'épée à la main. CICERON entre par un autre coté, 6» 
rencontre Cafca. ) 

'CICERON. 

B O N foir , mon cher Cafca. Céfar eft-il chez lui? 

Tu parais fans haleine, & les yeux effarés. 

C A S C A. 

N’ètes-vous pas troublé , quand vous voyez la terre ^ 
Trembler avec effroi jufqu’en fes fondemens ? 

J’ai vu cent fois les vents & les fi ères tempêtes 
Renverfer les vieux troncs des chênes orgueilleux» 

Le fougueux Océan, tout écumant de rage, 

Élever jufqu’au ciel fes flots ambitieux ; 

Mais jufqu’à cettte nuit je n’ai point vu d’orage 
Qui fit pleuvoir ainfi les flammes fur nos têtes, _ 

Ou la guerre civile eft clans le firmament , 

Ou le monde impudent met le ciel en colère , 

Et le force à frapper les malheureux humains. 

CICERON. . - * 

Cafca , n’as* tu rien vu de plus épouvantable ? 
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C A S C A. 

Un efclave , je crois qu’il eft connu de vous , 

A levé fa main gauche ; elle a flambé foudain, 
Comme fi vingt flambeaux s’allumaient tous enfemble 
Sans que fa main brûlât., fans qu’il fentît les feux : 
Bien plus (depuis ce temps j’ai ce fer à la main), 

Un lion a paffé tout près du Capitole ; 

Ses yeux étincelans fe font tournés fur moi ; 

Il s’en va fièrement , fans me faire de mal. 

Cent femmes en ces lieux, immobiles , tremblantes. 
Jurent qu’elles ont vu des hommes enflammés 
Parcourir fans brûler la ville épouvantée. 

Le trifte & fombre oifeau qui préfide à la nuit, 

A dans Rome en plein jour pouffé fes cris funèbres. 
Croyez-moi, quand le ciel affemble fes prodiges, 
Gardons-nous d’en chercher d’inutiles raifons, 

Et de vouloir fonderies lois de la nature. 

C’e.l le ciel qui nous parle, & qui nous avertit. 
CICERON. 

Tous, ces évènemens paraiffent effroyables ; 

Mais pour les expliquer chacun fuit fes penfées : 

On s’écarte du but er^croyant le trouver. 

Cafca , Céfar demain vient-il au Capitole ? 

C A S C A,. 

I! y viendra; fâchez qn’Antoine de fa part 
Doit vous faire avertir de vous y rendre aufli. 

CICERON. 

Bon foir donc, cher Cafca , les deux chargés d’orages 
'Ne nous permettent pas de demeurer : adieu. 

{U fort.) 
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SCENE VIII. 

CASSIUS.CASCA. 

C A S S I U S. 

marche dans ces lieux à cette heure ? 

C A S C A. 

Uq Romain» 

C A S S I U S. 

C’eft la voix de Cafca. 

C A S C A. 

Votre oreille eft fort bonne. 

Quelle effroyable nuit 1 . 

X A S S I US. 

Ne vous en plaignez pas : 

Pour les honnêtes gens cette nuit a des charmes. 

C A S C A. 

Quelqu’un vit-il jamais les cieux plus courroucés ? 

C A S S I U S. 

Oui, celui qui connaît les crimes de la terre. 

Pour moi, dans cette nuit j’ai marché dans les rues } 

J’ai préfenté mon corps à la foudre , aux éclairs > 

La foudre & les éclairs ont épargné ma vie. 

C A S C A. 

Mais pourquoi tentiez-vous la colère des Dieux ? 

C’eft à l’homme à trembler lorfque le ciel envoie ' ~ 
Ses meffagers de mort à la ferre coupable: 

• •’ CAS SIU S. - 
Qûç tu parais greffier ! que ce feu du génie» 
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Qui luit chez les Romains , eft éteint dans tes fçns ! 

Ou tu n’as point d’efpfit, ou tu n’eri ufes pas. 

Pourquoi ces yeux hagards & ce vifage pâle ? 

Pourquoi tarit t'étonner des prodiges des cieux? 

De ce bruyant courroux veux-tu favoir la caufe? 
Pourquoi ces feux errans , ces mânes déchaînés, 

Ces monftres', ces oifeaux, ces enfans qui prédifent? 
Pourquoi tout eft forti de fes bornes prefcrites? 

Tant de monftres , crois-moi , doivent nous avertir 
Qu’il eft dans la patrie un plus grand monftre encore; 
Et fi je te nommais un mortel , un Romain , 

Non moins affreux pour nous que cette nuit affreufe. 
Que la foudre, l’éclair, & les tombeaux ouverts ; 

Un infolent mortel dont les rugiffemens 
.Semblent ceux du lion qui marche au Capitole ; 

Un mortel par lui-même auftï faible* que nous , 

Mais que le ciel élève au-deffus de nos têtes, 

Plus terrible pour nous, plus odieux cent fois , 

Que ces feux, ces tombeaux , & ces affreux prodiges» 

C A S C A. 

C’eft Céfar , c’eft de lui que tu prétends parler. 

C A S S I U S. 

Qui que ce foit, n’importe. Eh quoi donc , les Romains 
N’ont-ils pas aujourd’hui de bras comme leurs pères? 

Us n’en ont point l’efprit, ils n’en ont point les mœurs , 
Us n’ont que la faibleffe & l’efprit de leurs mères. 

Les Romains dans nos jours ont donc ceffé d’être hommes i 

• C A S C A. 

Oui , fi l’on m’a dit vrai , demain les Sénateurs 

Accordent à Céfar ce titre affreux de Roi » . 

Et 
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Et fur terre 8c fur mer il- doit porter le fceptre, 

En tous lieux, hors de Rome où déjà Céfar règne. 

C A S S I U S. 

Tant que je porterai ce fer à mon côté, 

Caflius fauvera Caflius d’efclavage. 

Dieux ! c’eft vous qui donnez la force aux faibles cœurs. 
C’eft vous qui des tyrans puniffez l’injuftice. 

Ni les fuperbes tours, ni les portes d’aira : n, 

Ni les Gardes armés , ni les chaînes de fer, 

Rien ne retient un bras que le courage anime ; 

Rien n’ôte le pouvoir qu’un homme a fur foi-même." ‘ 
N’en doute point, Cafca , tout mortel courageux 
Peut brifer à fon gré les fers dont on le charge. 

C A S C A. 

Oui, je m’en fens capable; oui, tout homme en fes mains 
Porte la liberté de fortir de la vie. 

C A S S I U S. 

Et pourquoi donc Céfar nous peut-il opprimer? <«. 

Il n’eut jamais ofé régner fur les Romains ; 

Il ne ferait pas loup, s’il n’était des moutons (o). 

Il nous trouva chevreuils , quand il s’eft fait lion. 

Qui veut faire un grand feu fe fert de faible paille. 

Que de pnilledans Rome ! & que d’ordure j ô ciel J 

Notre indigne balTeffe a fait toute fa gloire.- 

Mais que dis-je ? ô douleurs ! où vais-je m’emporter ? 

— 1 ■ —— '■■■ ' ■ 

- (o) Le loup & les-moutons ne gâtent point les beautés 
de ce morceau, parce que les Anglais n’attachent point à 
cés mots une idée baffe; ils n’ont peint de. proverbe, qui 
[c fait brebis, U loup U mange, * 

Tom XII, ~ ' . " M J 
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Devant qui mes regrets fe font-ils fait entendre } 

Êtes •vous un efclave ? êtes-vous un Romain ? 

Si vous fervez Céfar, ce fer eft ma reffource. 

Je ne crains rien de vous, je brave tout danger. 

C A S C A. 

A'-i:' t 

Vous parlez à Cafca ; que ce mot vous fuffife. 

Je ne fais point flatter Céfar par des rapports. 

Prends ma main , parle , agis , fais tout pour fauver Rome; 
Si quelqu’un fait un pas dans ce noble deffein, 

Je le devancerai , compte fur ma parole. 

i C A S S 1 U S. 

Voilà le marché fait : je veux te confier 
Que de plus d’un Romain j’ai foulevé la haine; 

Ils font prêts à former une grande entreprife. 

Un terrible complot, dangereux, important. 

Nous devons nous trouver au porche de Pompée : 

Allons, car à préfent dans cette horrible nuit 
On ne peut fe tenir ni marcher dans les rues. 

Les élémens armés, enfemble confondus, 

ê 

Sont comme mes projets, fiers, fanglans & terribles, 

C A S C A. 

Arrrête, quelqu’un vient à pas précipités. 

C A S S I U S. 

C’eft Cinna , fa démarche eft aifée à connaître; 

O’eft un ami (j>). — 


( p ) Prefque toute cette fcène me paraît pleine dè 
grandeur, de force 8c de beautés vraies. N . 
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SCENE IX. 

CAS-SIUS, CAS CA, CINNA. 

C A S S I U S. 

01 1 n N A , qui vous hâte à ce point ? 
CINNA. 

Je vous cherchais. Cimber ferait-il avec vous ? 

C A S S I U S. 

Non , c’eft Cafca , je peux répondre de fon zèle ; 

C’eft un des Conjurés. ~ » 

C I N N A. 

N J’en rends grâces au ciel. 

Mais quelle horrible nuit! Des vifions étranges 
De quelques-uns de nous ont glacé les efprits. 

C A S S 1 U S. 

M'attendiez-vous? - • * J 

CINNA. 

Sans doute, avec impatiences 
Ah ! fi le grand Brutus était gagné par vous ! 

C A S S I U S. 

Il le fera, Cinna. Va porter ce papier ( q) 

Sur la chaire où fe fied le Préteur de la ville. 

Et jette adroitement cet autre à fa fenêtre : 

Mets cet autre papier aux pieds de la (latue 

* ’ " ' ' - i- ... - --U 

( q) Un papier du temps de Cifar n’eft pas trop dans le 
coftume ; mais il n’y faut pas regarder de fi près -, il faut 
fonger que Shakefpcar n'avait point eu d’éducation , qu’il 
de voit tout à fon leul génie. 

M 2 
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De l’antique Brutus qui fut punir les Roi». 

Tu te rendras après au porche de Pompée. 
Avons-nous Décius avec Trébonius ? 

C I N N A, 

Tous, excepté Cimber, au porche vous attendent, 
Et Cimber eft allé Chez vous pour vous parler. 

Je cours exécuter vos ordres refpeélables. 

C A S S I U S. 

Allons, Cafca, je veux parler avant l’aurore 
Au généreux Brutus : les trois quarts de lui-même 
Sont déjà dans nos mains, nous l’aurons tout entier. 
Et deux mots üiffiront pour fubjuguer fon ame. 

C A S C A. 

II nous eft néceftaire; il eft aimé dans Rome; 

Et ce qui dans nos mains peut paraître un forfait, 
Quand il nous aidera, paflera pour vertu. 

Son crédit dans l’Etat eft la riche alchimie, 

Qui peut changer aînft lesefpèces des chofes. 

C A S S I V S. 

J’attends tout de Brutus, & tout de fon mérite. 
Allons, il eft minuit, & devant qu’il foit jour 
Il faudra l’éveiller , & s’afliirer de lui. 

Fin du premier Acte. 
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SCENE PREMIERE. 

BBUTUS , & LUCIUS, /'un de fes Domefliques , /fan* 
le jardin de la mai/on de Brutus. 

V ■ 

BRUTUS. 

O H , Lucius ! holà ! j’obferve en vain les aflres. 

Je ne puis deviner quand le jour paraîtra. 

Lucius ! je voudrais dormir comme cet homme. 

Ah! Lucius, debout, éveille-toi, te dis-je. 

LUCIUS. 

M’appelez-vous, Milord? 

BRUTUS. 

v • * » 

Va chercher un flambeau, 

Va , tu le porteras dans ma bibliothèque, * 

Et dès qu’il y fera, tu viendras m'avertir,; 

{Brutus refte feul.y ~ 

Il faut que Céfar meure , - oui, Rome enfin l’exige ; - 
Je n’ai poiof , je l’avoue , à me plaindre de IùL; ' • * 
Et la caufe publique éfl tout ce qui m’anime. ' ' '• - 

Il prétend être Roi I --Mai* quoi ! le dlartem*» 

Change-t-il apres tout la nature de l’homme ? 

Oui , le brillant foleil fait croître les ferpens, v 
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Penfons-y : nous allons l’armer d’un dardfunefle. 

Dont il peut nous piquer fitôt qu’il le voudra. 

Le trône & la vertu font rarement er.femble. 

Mais quoi ! je n’ai point vu que Céfar jufqu’ici 
Ait à fes pallions accordé trop d’empire. 

N’importe on fait artfez quelle eft l’ambition. 

L’échelle des grandeurs à fes yeux fe préfente ; 

Elle y monte en cachant fon front aux fpe&ateurs; 

Et quand elle eft au haut, alors elle fe montre i 
Alors jufques au ciel élevant fes regards, 

D’un coup d’œil méprifant fa vanité dédaigne 
Les premiers échelons qui firent fa grandeur. 

C’eft ce que peut Céfar. Il le faut prévenir. 

Oui, c’eft là fon deftin, c’eft là fon caraftêre; 

C’eft un œuf de ferpent, qui , s’il était couvé, 

Serait aufïi méchant que tous ceux de fa race. 

Il le faut dans fa coque écrafer fans pitié. 

LUCIUS rentre. 

Les flambeaux font déjà dans votre cabinet ; 

Mais lorfque je cherchais une pierre à fufil. 

J’ai trouvé ce billet, Monfieur , fur la fenetre, 

Cacheté comme iréft, & je fuis très-certain 
Que ce papier n’eft là que depuis cette nuit. 

B R U T U S. 

Va-t-ente repofer, il n’eft pas jour encore. ^ 

Mais , à propos , demain n’avon$-nous pas les ides (a) ? 

— — T 1 

(a) Ce font cesfameufes ides d? roars, JJ du mois, où 
Cifar fut affaffmé. • ' S 
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LUCIUS. 

Js n’en fais rien . Monfieur (£). 

B R U T U S. 

Prends le calendrier. 

Et viens m’en rendre compte. 

LUCIUS. 

Oui, j’y cours à l’inftnnt» 
BRUTES décachetant le billet. 
Ouvrons, car les éclairs & les exhalaifons 
Font afl"ez de clarté pour que je puifTe lire. ( Il lit.) 

« Tu dors , éveille-toi, Brutus, & fonge à Rome ; 

>* Tourne les yeux fut toi, tourne les yeux fur elle. 

»* Es-tu Brutus encor ? peux-tu dormir , Brutus ? 

>1 Debout. Sers ton pays, parle, frappe, fit nous venge.» 
J’ai reçu quelquefois de femblables confeils , 

Je les ai recueillis. On me parle de Rome ; 

Je penfe à Rome affez. — Rome, — c’eft de tes rues 
Que mon aïeul Brutus ofa chafler Tarquin. 

Tarquin ! c’était un Roi. — Parle , frappe , & nous vcngt\ 
Tu veux donc que je frappe ! — Oui, je te le promets, : 
Je frapperai. Ma main vengera tes outrages, 

Ma main , n’en doute point, remplira tous tes vœux. 

LUCIUS rentre. 

Nous avons ce matin le quinzième du mois. 

BRUTUS. 

C’eft fort bien; cours ouvrir, quelqu’un frappe à la porte; 

( Lucius A ouvrir. ) 

Depuis que Caflius m’a parlé de Céfar, 

- — .1 

(fi) Il l’appelle tantôt Milord > tantôt Moniteur, $/>, 
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Mon cœur s’eft échauffé, je n'ai pas pu dormir. 
Tout le temps quia’écoule entre un projet terrible 
Et l’accompliffement , n’ell qu’un fantôme affreux, 
Un rêve épouvantable , un affaut du génie , 

Qui difpute en fecret avec cet attèntat (c) > 

C’eft la guerre civile en notre arae excitée. 

. LUCIUS. 

Caffius votre frère ( d ) eft là qui vous demande, 

B R U T U S. 


Eft-il feul ? 


LUCIUS. 


Non , Moniteur , fa fuite eft affez grande. 

B R U T U S. 

En connais-tu quelqu’un ? 

LUCIUS. 

Je n’en connais pas un. 

Couverts de leurs chapeaux (e) jufques à leurs oreilles» 
Ils ont dans leurs manteaux enterré leurs vifagesi 
Et nul à Lucius ne s’eft fait reconnaître : 

Pas la moindre amitié. 

B R U T U S. 

Ce font nos Conjurés. 

O confpiration ! quoi, dans la nuit tu trembles ! 

Dans la nuit favorable aux autres attentats ! _ 


'^(c) Ilya dans l’original , le ginie tient confeil aveçces 
inftrumcns de mort. Cet endroit fe retrouve dans une 00 te 
de Cinna , mais moins exa&ement traduit. 

Voue frire vaut dire ici votre ami . 

i*)H*ts, chapeaux. * 
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Ah ! quand le jour viendra, dans quels antres profonds 
Pourras-tu donc cacher ton monftrueux vifage ? 

Va , ne te montre point, prends le mafque impofant 
De l’affabilité » des refpe&s, des carefles. 

Si tu ne fais cacher tes traits épouvantables , 

Les ombres de l’enfer ne font pas aüez fortes 
Pour dérober ta marché aux regards de Célar» 


SCENE IL 

CASSTUS, CASCA, DECIU;S, CINNA, 
METELLUS, enveloppés dans leurs manteaux. , 
T R E B O N IU S , m /{ découvrant, 

• TREBONIUS. 

O U s venons hardiment troubler votre repos. 
Bonjour, Brutus ; parlez, fommes-nous importuns?/ 

B R U T U S. 

Non , le fommeil me fuit ; non , vous ne pouvez l’être» 

( A part à Caffius. ) 

Ceux que vous amenez font-ils connus de moi ? 

e a s s i u s. 

Tous le font ; chacun d’eux vous aime 5c vous honore. 
Puifliez-vous feulement, en vous rendant juflice , 

Vous eftimer , Brutus., autant qu’ils vous eftiment ! 

Voici Tréboniuf. _ . • s j 

BRUTUS. 

• — Qu’il foit le bienveuu, on^ 


{ 
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CASSIUS. 

Celui qui l’accompagne eft Décius Brunis. 

B R U T U S, - 
Très-bien venu de même. 

CASSIUS. 

Et cet autre eil Ca fca. 

Celui-là c’eft Cimher, & celui-ci Cinna. 

B R U T U S. 

Tous les très^bien venus. — Quels projets imporfans 
Les mènent dans ces lieux entre vous & la nuit? • „ 

CASSIUS. 

Puis-je vous dire un mot 2 

( Il lui parle à l'oreille, & pendant ce temps-là les Conjures 
fe retirent un peu.) 

DECIUS. 

L’orient eft ici ; le foleil va paraître. 

C A S C A. 

Non. . 

DECIUS. 

Pardonnez, Moniteur, déjà quelques rayons, 
Meffagers de l'aurore, ont blanchi les nuages. 

C A S C A. 

Avouez que tous deux vous vous êtes troippés i 
Terfez, le foleil efl au bout de mon épée ; 

Il s’avance de loin vers le milieu du ciel. 

Amenant avec lui les beaux jours du printemps. 

Vous verrez dans deux mois qu’il s’approche de l’ourfe; 
v (/) Mais fes traits à préfent frappent au Capitole. 

(/) On a traduit cette differtation , parce qu’il faut 
tout traduire. 

! 
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B R U T U S. 

Donnez-moi tous la main , amis , l’un après l’autre* > 
C A S S I U S. 

Jurez tous d’accomplir vos deffeins généreux. 

B R U T U S. 

Laiffons-là les fermens. Si la patrie en larmes. 

Si d’horribles abus , fi nos malheurs communs 
Ne font pas des motifs affez puiffans fur vous. 

Rompons tout ; hors d’ici , retournez dans vos lits ; 
Dormez , taillez veiller l’affreufe tyrannie : 

Que fous fon bras fanglant chacun tombe i fon tour. 
Mais il tant de malheurs, ainfi que je m’eri flatte , 
Doivent remplir de feu les cœurs froids des poltrons, 
Infpirer la valeur aux plus timides feinmes, 
Qu'avons-nous donc befoin d’un nouvel éperon? 

Quel lien nous faut-il que notre propre caufe ? ■ 

Et quel autre ferment que l’honneur, la parole? 

• r ‘î' s ‘ * 

L’amour de la patrie eft notre engagement. 

La vertu , mes amis, fe fie à la vertu (g). 

Les Prêtres , les poltrons, les fripons & les faibles/ 
Ceux dont on fe défie , aux fermens ont recours. 

Ne fouillez pas l’honneur d’une telle entreprife ; 

Ne faites, pas la honte à votre jufle caufe, 

De penfer qu’un ferment foutienne vos grands cœurs. 
Un Romain eft bâtard , s’il manque à fa promeflë. 


(g) Y a-t-il rien de plus beau que le fond de ce dif- 
cours ? Il eft vrai que la grandeur en eft un peu avilie 
par quelques idées un peu baffes ; mais toutes font natu- 
relles 8c fortes , fans épithètes 8c fans, langueur* . ... 
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C A S S 1 U. S. 


Aurons-nous Cicéron ? voulez-vous le fonder? 
Je crois qu’avec vigueur il fera du parti. 


C A S C A. 

Ah 1 ne l'oublions, pas. 

* C I N N A. 

Ne fsifons rien fans lui. 


C I M B E R. 

. Pour nous faire approuver , fes cheveux blancs fu/Tifent;, 
Il gagnera des voix; on dira que nos bras 
Ont été dans ce jour guidés par fa prudence. 

Notre âge jeune encore & notre emportement 
Trouveront un appui dans fa grave vieilleffe. 

I 

' BRUTUS. 

Non, ne m’en parlez point, ne lui confiez rien. 

1 II n’achève jamais ce qu’un autre commence. 

Il prétend que tout vienne & dépende de lui. 

C A S S I U S. - - 

LailTons donc Cicéron. 

C A S C A. 

Il nous fervirait mal. 

C I M B E R. 

Céfar efl-il le feul que nous devions frapper? 

CASSIUS. 

Je crois qu’il ne faut pas qu’Antoine lui furvive ; 

Il eft trop dangereux ; vous favez fes mefures ; > " 

Il peut. les pouffer loin ; il peut nous perdre tous ; 
fl faut le prévenir : que Çéfar ôt lui meurent. 

BRUTUS. 


I 
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B R U T U S. 

Cette (h) courfe aux Romains paraîtrait trop fangtante ; 
On nous reprocherait la colère & l'envie, 

Si nous coupons la têtê , & puis hachons les membres ; 
Car Antoine n’eft rien qu’un membre de Céfar. 

(i) Ne (oyons point Bouchers , mais Sacrificateurs. 

Qui voulons-nous punir ? c’eft l’efprit de Céfar- 
Mais dans l’efprit d’un homme on ne voit point de fanç; 
Ah ! que ne pouvons-nous , en puniflant cet homme. 
Exterminer l’efprit fans démembrer le corps! 

Hélas ! il faut qu’il meure. — A) généreux amisi 
Frappons avec audace , & non pas avec rage ; 

Faifons de la viétime un plat digne des Dieux, 

Non pas .une carcaffe aux chiens abandonnée: 

Que nos coeurs aujourd'hui foientcomme un maître habile 
Qui fait par fes laquais commettre quelque crime. 

Et qui les gronde enfuite. Ainfi notre vengeance 
Paraîtra néceffaire , & non pas odieufe. 

Nous ferons médecins , & non pas aftaflïns. 

Ne penfons plus , amis , à frapper Marc-Antoine ; 

Il ne peut , croyez-moi , rien de plus contre nous. 

Que le bras de Céfar quand la tête eft coupée. 


(h) Le mot courfe fait peut-être allufion à la courfe des 
Lupercales. Courfe lignifie auflî fervice de plats fur table, 

(i) Obfervez que c’eft ici un morceau des plus admirés 

fur le théâtre de Londres. Pope 6c l’Évêque JFarburton 
1 ont imprime avec des guillemets , pour en faire mieux 
remarquer les beautés. Il eft traduit vers pour vers avec 
exaftitude. r 

Jomt XII , ' ' . N 
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CASSIUS. 

Cependant je le crains j je crains cette tendreffe 
Qu’en fon cœur pour Céfar il porte enracinée. 
BRUTÜ*. 

Hélas! bon Caflius, ne le redoute point j 
S’il aime tant Céfar, il pourrait tout au plus 
S’en occuper , le plaindre , 6c peut-être mourir : 

Il ne le fera pas , car il eft trop livré 

Aux plaifirs , aux feftins , aux jeux , à la débauche. 

T R E B O N I U S. 

Non , il n’eft point à craindre , il ne faut point qu’il meure; 
Nous le verrons bientôt rire de tout ceci. 

( On entend fonner l'horloge » ce n'ejl pas que les Romains 
euffent des horloges fonnantes , mais le coftume eft 
nbfervé ici comme dans tout le rtfte.) 

B R U T U S. 

Paix, comptons. 

CASSIUS. 

Vous voyez qu’il eft déjà trois heures. 
r J TREBONIUS. 

H faut, nous féparer. 

C A S C A. 

' ■ • il eft douteux encore. 

Si Céfar ofera venir au Capitole. 

Il change , il s’abandonne aux fuperftitions. . 

II ne méprife plus les revenans , les fonges; 

Et l’on dirait qu’il croit à la religion. 

L’horreur de cette nuit , ces effrayant prodiges , 

Les difcours des devins , les rêves des augures, 
Pourraient le détourner de marcher au Sénat, 


r 
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D E C I U S. 

Ne crains rien, fi telle eftfa réfolution, 

Je l’en ferai changer. Il aime tous les contes ; 

Il parle volontiers de la chafle aux licornes ; 

Il dit qu’avec du bois on prend ces animaux , 

Qu’à l’aide d’un miroir on attrappe les ours , 

Et que dans des filets on faifit les lions ; 

Mais les flatteurs , dit-il, font les filets des hommes. 
Je le loûrai furtout de haïr les flatteurs. 

( k ) Il dira qu’il les hait, étant flatté lui-même. 

Je lui tendrai ce piège , & le gouvernerai. 

J’engagerai Céfar à fortir fans rien craindre. 

C A S S l U S. 

Allons tous le prier d’aller au Capitole, 

*; BR UT US. 

A huit heures , amis , à ce temps au plus tard. I 
C I N N A, 

N’y manquons pas au moins, au plus tard à huit heures, 
•CIMBER. - 
Caïus Ligarius veut du mal à Céfar. 

Céfar, vous le favez , l'avait perfécuté," ^ - 

Pour avoir noblement dit du bien de Pompée,' 

Pourquoi Ligarius n’eft-il pas avec nous ? 

B R U T U S. 

Va le trouver, Cimber; je le chéris, il m’aime: 

Qu’il vienne ; à nous fervir je faurai l’engager. 


{k) L’évêque Warlurton dans fon commentaire fur 
Shaktfpiar , dit que cela eft admirablement imaginé. 

•• N z. 
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D’affronter) le matin, la crudité de l’air, 

P O R C I A. 

Si l’air eft fi mal fain , il doit l’être pour vous. 

Ah , Brutus ! ah , pourquoi tous dérober du lit ? 

Hier quand nous foupions , vous quittâtes la table , 

Et vous vous promeniez, penfif, & foupirant. 

Je vous dis : Qu’avez-vous ? Mais en croifant les mains,. 
Vous fixâtes fur moi des yeux fombres ôc trilles. 
J’infiftai, je preffai, mais ce fut vainement. 

Vous frappâtes du pied en vous grattant la tête. 

Je redoublai d’inftance, & vous fans dire un mot, 
D’un revers de la main , ligne d’impatience , 

Vous fîtes retirer votre femme interdite. • 

Je craignis de choquer les ennuis d’un époux, i. 
Et je pris ce moment pour un moment d’humeur, J 
( m ) Que fouvent les maris font fentir à leus femmes. 
Non, je ne puis, Brutus, ni vous lailfer parler. 

Ni vous laiffer manger, ni vous lailfer dormir. 

Sans favoir le fujet qui tourmente votre ame. 

Brutus, mon cher Brutus — Ah! ne me cachez rien. 

vt . ;?:«,» R U T U S. 

Je me porte allez mal j c’eft là tout mon fecret. ; il 

P O R C I A; ... J I 

Brutus eft homme fage, & s’if fe portait mal f J A î,' 

Il prendroit les moyens d’avoir de la (ànté.‘ 

« J ' B R U; T U- Si t|- t* L-i .A 

Auffi fais-je ; ma femme, allez-vous mettre au Ik. 

. i i. ■ ; I ; : 

■ ' - ' 1 - - ■ c ' .-i -i - 3 ' 1 , ...... .. * 

( m) C’efi encore tgfcdes endroits qû < on' admire, Sc qni 
font marqués avec «Tes guillemets,- *r L> i v II N-j 
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Et non pas votre femme. 

B R U T U S. 

Ah î vous êtes ma femme* 

» • v. » 

Femme tendre honorable , & plus chère à mon cœur 
Que les gouttes de fang dont il eft animé. V 
P O R C I A. , . , 

S’il eft ainfi, pourquoi me cacher vos fecrets? «>, 

Je fuis femme, il eft vrai, mais femme de Brtttus» 
Mais hile de Caton r pourriez-vous bien douter 
Que je fois élevée au-deflus de mon fexe , 

Voyant qui m’a fait naître , & qui j’ai pour époux ?(o*) 
Confiez-vous à moi, foyez sûr du fecret. 

JVi déjà fur moi-même effayé ma confiance*- 
J’ai percé d’un poignard ma cuiflfe en cet endroit ; 

J’ai fouffert fans me plaindre, & ne fautai me taire f ' 
B R U T U S. 1 

Dieux, qu’en tends- je? grands Drelix, rendez-moi digne 
d’elle. _ ■ < . ‘ 

Ecoute , écoute , on frappe , on frappe , écarte-toi. y 
Bientôt tous mes fecrets dans mon cœur enfermés , q 
P afferont dans le tien. Tufauras tout, Porcie» 

Va, mes fourcils- froncés prennent un aiyplus doux.- 

~\ - . f — *■■■■:: 

(o) Corneille dit la même chofe dans Pompée. Céfar 
parle ainfi à Cornélie : 

Certes, vos fentimens font aflfez reconnaître, 

Qui vous .donna la main, & qui vous donna l'être*:^ 
Et l’on juge aifément, au cœur que vous portez. 

Où vous êtez entrée, & de qui vous fortez, &c., 

D e ^ , yr 5‘ < l u ’. un vers fuffifait, que cette noble penfée 
perd de fon prix, en étant répétée, retoifrnéé ; niais if eft 
beau que Shakefpéar & Corneille aient eu la même idée.; 




' TRAGEDIE. 45*3 

Qui comme un (p) exorcifte as conjuré dans moi 
L’efprit de maladie à qui j’étais livré, 

Ordonne , & mes efforts combattront I’impoffible > 

Ils en viendront à bout. Que faut-il faire ? dis. 

B R U T U S. 

Un exploit qui pourra guérir tous les malades. 

L I G A R I U S. 

Je crois que des gens fains pourront s’en trouver mal. 
B R U T U S. 

Je le crois bien aufli. Viens, je te dirai tout. 

L I G A R I U S. 

Je te fuis ; ce feul mot vient d’enflammer mon cceurt 
Je ne fais pas encor ce que tu veux qu’on faffe ; 

Mais viens , je le ferai ; tu parles,, il fuffit. 

( ils s'en von r. ) 


SCENE V* ■ ! 

Le Théâtre repréfente le palais de CESAR. La foudre 
gronde. Les éclairs étincellent* 

CESAR. 

Ij a terre avec le ciel eft cette nuit en guerre; , 
Calphurnie a trois fois crié dans cette nuit. 

Au fecours, Céfar meurt; venez, on l’aflaflïne. 


( p ) L'exorcifie dans la bouche des Romains eft finguüer. 
Toute cette pièce pourrait être chargée dépareilles notçs; 
mais il faut luiffct faire les réflexions au le&eur. 


Digitized by Google 


454 J UX ES CESAR,- 

Holà! quelqu’un, 

L E D O M E S T I Q U E. 

Milord. 

CESAR. 

Va-t-en dire à nos Prêtres 
De faire un facrifice , & tu viendras foudain 
M’avertir du fuccès. 

LE DOMESTIQUE. 

Je n’y manquerai pas. 

C A L P H ü R N I A. -v. . 

Où voulez-vous aller? vous ne fortirez point, 

Céfar , vous relierez ce jour à la maifon. 

CESAR. 

Non, non, je fortirai ; tout ce qui me menace 
(ç) Ne s’eft jamais' montré que derrière mon dos* 

Tout s’évanouira quand il verra ma face. 

CALPHURNI A. 

Je n’affiflai jamais à ces cérémonies 

Mais je tremble à préfent. Les gens de la maifon 

Dirent que l’on * vu des choies effroyables.- - - — 

Une lionne a fait fes petits dans la rue ; . 

Des tombeaux qui s’ouvraient , des morts font échappés $ 
Des bataillons armés , combattans dans les nues. 

Ont fait pleuvoir du fang fur le mont Tarpeïen; 

Les airs ont retenti des cris des combattans ; 

Les chevaux henniffaient ; les mourant foupiraient t 
Des fantômes criaient & hurlaient dans les places. 

On n’avait jamais vu de pareils accident: 

(y) Encore une fois la tradu&ion eft fidelle. 
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Je les crains. 

CESAR. 

Pourquoi craindre ? on ne peut éviter 
Ce que l’arrêt des Dieux a prononcé fur nous. 

Céfar prétend fortir. Sachez que ces augures 
Sont pour le monde entier autant que pour Céfar* 
CAPHURNIA. 

Quand les gueux vont mourir * il n’eft point de comètes ; 
Mais le ciel enflammé prédit la mort des Princes. 
CESAR. 

Un poltron meurt cent fois avant de mourir une s 
Et le brave ne meurt qu’au moment du trépas. 

Rien n’eft plus étonnant , rien ne me furprend plus. 

Que lorfque l’on me dit qu’il eft des gens qui craignent^ 
Que craignent>ils? la mort eft un but néceftaire. 
Mourons quand il faudra. 

( Le domeftique revient. ) 

* - _ Que difent les augures ? 

LE DOMESTIQUE. 
Gardez-vous, difent-ils , de fortir de ce jour. 

En fondant l’avenir dans le fein des viftimes , 

Vainement de leur bête ils ont cherché le cœur; — 

( Il s'en va. ) 
CESAR. v : 

Le ciel prétend ainfi fe moquer des poltrons» 4 . . .1 

Céfar ferait lui même une bête fans cœur , 

S’il était au logis arrêté par la crainte. -,v -^.Sï 

Il fortira, vous dis-je, & le danger (r) fait bien «.*-='* A 

~ / ■■ ■■■ ML — — — 

C r ) Traduit mot à mot, ^ ^ 1 < 
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Que Céfar eft encor plus dangereux que lui. 

Nous fommes deux lions de la même portée ; 

Je fuis l’aîné ; je fuis le plus vaillant des deux J 
Je ne fortirai point ! 

CALPHURNIA. 

Hélas! mon cher Milord, 

Votre témérité détruit votre prudence. 

Ne foTtez point ce jour. Songez que c’eft ma crainte. 
Et non la vôtre enfin qui doit vous retenir. 

Nous enverrons Antoine au Sénat aflemblé ; 

Il dira que Céfar eft aujourd’hui malade.. 

J’embraflfe vos genoux, faites-moi cette grâce» 

CESAR. 

Antoine dira donc que je me trouve mal ; 

Et pour l’amour de vous je refte à la maifon. 


SCENE VE 

D E C I U S entre. 

C E S A R à DECIUS. 

Al h! voilà Décius, il fera lemeffage. 

DECIUS. 

Serviteur 6c bon jour, noble & vaillant Céfar; 

Je viens pour vous chercher , le Sénat vous attend, 
CESAR. 

Vous venez à propos, cher Décius Brutus* 

A tous les Sénateurs faites mes complimens» 
Ditfif-leur qu’au Sénat je ne (aurais aller* _ . 

( à part, ) 
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Je ne peux , ( c’eft très-faux ) je n'ofe (encor plus faux. ) 
Dites-leur, Décius , que je ne le veux pas. 

CALPHURNIA. * 

Dites qu’il eft malade. 

CESAR. 

Eh quoi! Céfar mentit J 

Ai-je au nord de l’Europe étendu mes conquêtes » * 
Pour n’ofer dire vrai devant ces vieilles barbes? 

Vous direz feulement que je ne le veux pas. 

DECIUS» ' t 
Grand Cefar, dites-moi du moins quelque raifon ; 

Si je n’en difais pas , on me rirait au nez. 

CESAR. 

La raifon, Décius, eft dans ma volonté: 

Je ifTvcux pas , ce mot fuffit pour le Sénat!: 

Mais Céfar vous chérit; mais je vous aime, <vous; 

Et pour vous fatisfaire il faut vous avouer 
Qu’au logis aujourd’hui je fuis malgré moi-même 
Retenu par ma femme: -elle a rêvé la nuit, 

Qu'elle a vu ma ftatue en fontaine changée , ’ . - 
Jeter par cent canaux des ruiffeaux de pur fang. 

• De vigoureux Romains accouraient en riant; 

Et dans ce fang, dit-elle, ils ont lavé leurs mains, 

.Elle croit que ce fonge eft.un avis desDleuC/ ' . ' 
.Elle m’a conjuré de demeurer cfië2 mo^IHOSii ' 
DECIUS. /ftîj ^ 

Elle interprète mal ce fonge favorable : 

C’eft une vifion très-belle 8c très-heureufe. 

Tous ces ruiffeaux de fang fortans de la ftatue, 

Ces Romains fe baignant dans ce fang précieux, ' ‘ 
Tome XII, /> 
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Figurent que par vous Rome vivifiée, 

Reçoit un nouveau fang & de nouveaux deftins. 

* CESAR. 

C’eft très-bien expliquer le fonge de ma femme. 
DECIUS. 

Vous en ferez certain , lorfque j’aurai parlé. 

Sachez que le Sénat va vous couronner Roi; 

Et s’il apprend par moi que vous ne venez 'pas, 

Il eft à préfumer qu’il changera d’avis. 

C’eft fe mocquer de lui , Céfar que de lui dire : 

>* Sénat, féparez-vous, vous vous raftemblerez 
y> Lorfque (a femme aura des rêves plus heureux. » 
Ils diront tous , Céfar eft devenu timide. 
Pardonnez-moi, Céfar, excufez ma tendreffe; 

Vos refus m’ont forcé de vous parler ainfi. ^ 
L’amitié/, la raifon vous font ces remontrances. 
CESAR. 

Ma femme y je rougis de vos fottes terreurs . 

Et je fujsftrop honteux de vous avoir cédé. 

Qu’on me, donne ma robe , & je vais au Sénat. 


SCENE VIL 

^., 1 . 1,1 41 1 

CESARc^RRUTUS, LIGARIUS, CIMBER, 
TREBONIUS, CINNA, CASCA, CALPHURNIA, 
PUBLIUS. 

A Ç E S A R. .. 

H ! voilà Publius qui vient pour me chercher. 

PUBLIUS. 

Bon jour, Céfar. 
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T R A G É D I Ê. 

» CESAR. 

Soyez bien venu , Publius. 

Eh quoi , Brutus àufli -, vous venez fi matin ! 

Bon jour, Cafca , bon jour , Caïds Lrgarius. 

Je vous ai fait-, je crois, moins de mal que la fièvre , 
Qui ne vous a laide que la peau fur les os. 

Quelle heure eft-il ? 

* ; BRUTUS. 

Céfar, huit heures font Tonnées,, 
CESAR. 

Je vous fuis obligé de votre courtolfie. 

( Antoine entre , & Céfar continue. ) 

Antoine, dans les jeux pafie toutes les nuits, 

Et le premier debout! Bon jour, mon cher Antoine. 

ANTOINE. 

* 

Bon jour, noble Céfar. 

CESAR. 

Vâ , fais tout préparer* J t; 
On doit fort mé blâmer de mettre fait attendre. 

Cinna , Cimber, & vous, mon cher Trébonius , 

J’ai pour une heure entière à vous entretenir. 

Au fortir du Sénat venez à ma maifon : 

Mettez-vous près de moi , pour que je m’ert fouviènnti 
TREBONlUSi ( à part .) ' • i 

Je n’y manquerai pas...,. Va , j’eh ferai fi piès> 

Que tes amis vôüdraient que j’èufle été bién loin. - - 
• CESAR. 

Allons tous au logis, buvons bouteille fenfemble,- (i) * 

(j) Toujours la plus grande fidélité dans la traduaion. 
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Et puis en bons amis nous irons au # Sénat. 

B R U T U S à part. «• 

Ce qui parait femblable eft fouvent différent. 

Mon cœur faigne en fecret de ce que je vais faire. 

( Ils forttnt tous t & Céfar rtfte avec Calphurnia . 


SCENE V 1 I /. ", 

Le Théâtre rtprifente une rue près du Capitole. Un Devin 
nommé A R T E M I O O RE arrive en lifant un papier 
tfans le fond du Théâtre . 

ARTEMIDORE lifant. 

« e s a r , garde-toi de Brutus ; prends garde à Caf- 

fuis ; ne laiffe point Cafca t’approcher ; obferve bien 
Cinna ; défie-toi de ïrébonius j examine bien Cimbèr, 
» Décius ; Brutus ne t’aime point} tu as outragé Ligarius; 
» tous ces gens-là font animés du meme efpri,t, ils font 
« aigris contre Céfar. Si tu n’es pas immortel , prends- 
» garde à toi. La fécurité enhardit la confpiration. Que 

„ les Dieux tout puiffans te défendent I 

Ton fidelle Artémidore. 

Prenons mon pofte ici. Quand Céfar paffera, 
Préfentons cet écrit ainfi qu^une requête. 

Je fuis outré de voir que toujours la vertu 
Soit expofée aux dents de la cruelle envie. 

Si Céfar lit cela , fes jours font confervés , 

Sinon la deftinée eft du parti des traîtres. 

( Il fort , & fe met dans un coin. ) 

( Porcia arrive avec Lucius. ) 



Garçon 

Quoi! 


T R A G É D E. itfi 

J* O R C I A à Lucius . . . 

» c °uçs^au Sénat, ne me réponds point, vole. 
tu n’es pas parti? 


LUCIUS. 

Donnez-moi donc vos ordres, 
j 9 P O R C I A. 

Je MaJ ais que déjà tu fufl'es de retour, 

Avant que t’avoir dit ce que tu dois y Faire. ’ • 

O confiance! ô courage! animez mes efprits , 

Séparez par un roc mon cœur d’avec ma langue. •" ^ 

3e ne fui's qu’une feiftme * & penfe comme un homme. 

( à Lucius. ) 

Quoi, tu refies ici? ■ - - à 'J .. 

LUCIUS. .f-vv j ‘ . *1 
Je ne vous côtonprends pas; 

Que j’aille au Capitole, & puis que je revienne. 

Sans me dire pourqUbi, nî ee que vous voulez! 

•«* ' - P O S G I Ai - -(s : > I 
Garçon... tu me diras ...eotttntenè'Brutus fe porte; 

Il efl-forti nValàde...attéttfls i ..obfervebich-‘-- ; • 

Tout ce que Gélar fait; quels eouVti-TsnS l’entourent — 
Refte ùfl modient, garçon. Qtrtl bhiit, qüels cris j’tntenéU 

Lüciu^ - ï ^ : ; .*>. 

J* n’entends titri , Madame. " ' Ç I 

■P O R 1 1 A. 


: r - - OuVrbl'bteinêv^cfehW; 
J’entends des Voii, -deS'cris , un btuît dfe combattans, * 
Que le Vent fiofte iér' dtrhailttlù CdpibtÜtf’. 3 ^ ^ 

"• i -a qfcHji G‘H jr-i baM ,wc; u> l 

Uiitmi Ai’feRteriêi ïï&WWufc - ^ 

^Artémi dore entre.) - O-3 
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JULES CÉSAR, 


S C E N E I X. 

PORCIA, ARTEMIDORE. 

P O R C I A. 

.A F p R O c h E ici , l'ami ; que fais-tu ? d’où viens-tu ? 

ARTEMIDORE. 

Je viens de ma maifon. 

PORCIA. 

Sais-tu quelle heure il eft? 
ARTEMIDORE. 

Neuf heures. 

, PORCIA. 

* Mais , Céfar eft-il au Capitole ? 

ARTEMIDORE. 

Pas encor , je l’attends ici fur fon chemin, 
PORCIA. 

- Tu veux lui préfenter quelque placet, fans 'doute* 
ARTEMIDORE. 

Oui; puiffe ce placet plaire aux yeux de Céfar ! 

Que Céfar s’aime affez pour m’écouter , Madame ! 

Mon placet eft pour lui beaucoup plus que pourmo^ 
PORCIA. 

Que dis-tu?. l'on ferait quelque mal à Céfar? 

* A R T EM.I D O R E. ; ,- , • - - 

Je ne fais ce. qu’on fajiti je fais ce que je crains; ; 
Bon jour, Madame, adiqu i; la rue eft fort étroite; 

J.CS Sénateurs , . Préteurs , cour ti fans, demandeurs , 
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Font une telle foule , une fi grande preffe , 

Qu’en ce paffage étroit ils pourraient m’étouffer ; 

Et j’attendrai plus loin Céfar à fon paffage. 

• • • {Il fort.) 

' VP OR Cl A. • 

Allons, il faut le fui vre... Hélas! quelle faibleffe • 
Dans le cœur d’une femme! Ah, Brutus, ah, Brutus! 
Puiffent les immortels hâter ton entreprise! 

Mais cet homme, grands Dieux, m’aurait-il écoutée! 
Ah ! Brutus à Céfar va faire une requête 
Qui ne lui plaira pas. Ah! je m’évanouis. 

( à Lucius.) • 

Va , Lucius , cours vite, & dis bien à Brutus 

Que je fuis très-joyeufe , & revoie me dire...,» 

L U Ç I US. 

<Quoi? ' , 

PORC I A. 

Tout ce que Brutus t’aura dit pour PoKrt» v _ _ 

1 

Fin du fécond Alfa ; x 
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1 ‘ * * 

ACTE I II. 


SCENE PREMIERE. 

\ 

Le Théâtre repréfente une rue qui mine au Capitole : le 
Capitole ejl ouvert . CESAR marche du fon des trom- 
pettes avec BRUTUS, CASSIVS, Cl MB ER , 
DEC1US, CAS CA , CINNA, TREBONIUS, 
ANTOINE, LEPIDE, POPILIUS, PUBL1US, 
ARTEM1D ORE, & un autre Devin. 

C E S A R à l'autre Devin. 

Eh bien, nous avons donc ces ides E fatales! 

LE DEVIN. 

Oui, ce' jour eft vetiu , mais il n’eft pas paflfé. 

AR.TEMIDORE d'un autre côte. 

Salut au grand Céfar , qu’il life ce mémoire. 

D E C 1 U S du côté oppofé. 

Trébonîus par moi' vous «a préfente un autre ; 

Daignez le parcourir quand vous aurez le temps. 

ARTEM1DORL 

Life* d’abord le mien , il eft de conféquence ; 

11 vous touche de près. Lifez , noble Céfar, 
CESAR. 

I«’aff|ire me regarde? elle eft donc la dernière,' 
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ÀRTEM1D0RE. 

Eh» ne différez pas , lifez dès ce moment. 

. . CESAR. 

7e penfe qu'il efl fou. 

PUB L I U S à Artêmiiore. 

Allons, maraud, fais place. 
CASSIUS. 

Peut-on donner ici des placets dans les rues ? . 

Va-t-en au Capitole. 

P O P I L I U S s'approchant de" CaJJîus, 
Ecoutez, Caflius, 

Puiffe votre entreprife avoir un bon fuccèsî. 

CASSIUS étonné . 

Comment! quelle entreprife? 

P O P I L I U S. 

Adieu, portez-vous bien» 
B R U T U S à Caflius. " 

Que vous a dit tout bas Popilius Léna ? 

CASSIUS. 

Il parle de fuccès, & de notre entreprife. 

Je crains que le projet n’ait été découvert. -■ 

B R U T U S. 

,11 aborde Céfar, il lui parle : obfervons. 

CASSIUSd Cafca. 

Sois donc prêt à frapper, de peur qu’on nous prévienne. 
Mais fi Céfar fait tout, qu’allons-nous devenir ? 

Caflius à Céfar tournerait-il le dos? i 

Non , j’aime mieuxjnourir. ... 

C A S C A à Caflius. 

Va, ne prends point d’alarme: 


1 66 J U L E, S CÉSAR, 

Popilius Léna ne parle point de nous. 

Vois comme Céfar rit j fon vifage e(l le même. 

CAS S I U S à Brutus. 

Ah! que Trébonius agit adroitement! 

Regarde bien, Brutus, comme il écarte Antoine. 

D E C I U S. 

* \ 

Que Metellus commence, & que dès ce moment, 

Pour occuper Céfar, il lui donne un mémoire. 

BRUTUS. -/ 

Le mémoire eft donné , ferrons-nous près de lui. 

, C I N N A à Cafca. 

Souviens-toi de frappet, & de donner l’exemple. 
CESAR s'ajjied ici, & on Jiippo/c qu'ils Jlnt tous 
dans la /aile du Sénat • 

Eh bien, tout eft-iLprêt? eft-il quelques abus 
Que le Sénat & moi nous puiflions corriger? 

C I M B B R'/j mutant à genoux devant Céfar . 

O très-grand , très-puiffant , très-redouté Céfar,*-- '■ 
Je mets très-humblemenfc ma requête à vos pieds. 

n C E 5 A B, 

Cimber, je t’avertis que ces profternemens , 

Ces génuflexions , ces baffes flatteries , 

Peuvent fur un cœur faible avoir quelque pouvoif, î 
Et changer quelquefois l’ordre éternel des chofes 
Dans l’efprit des enfans. Ne t’imagine pas • 

Que le fang de Céfar puiffe fe fondre ainfu 
Les prières, les cris, les vaines fimagrées , 

Les airs d’un chien couchant peuvent toucher un fct ;r- 
Mais le cœur de Céfar réfifte à ces baffefl'es. 

Par un jufte décret ton frère cft exilé. ' 
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TRAGÉDIE. 

Flatte, prie à genoux, & lèche-moi les pieds; 

( a ) Va , je te roderai comme un chien; loin d’ici. 
Lorfque Céfar fait tort , il a toujours raifon. 

G l M B E R m /« retournant vers les conjurés, 
N’efi-il point quelque voix plus forte que la mienne , 
Qui puilfe mieux toucher l’oreille de Céfar, 

Et fléchir fon courroux en faveur de mon frère? 

B R U T U S en baifant la main de Céfar . 

Je baife cette main, mais non par flatterie: 

Je demande de toi que Publius Cimber » 

Soit dans le même infiant rappelé de l’exil, 
CESAR. 

Quoi , Brutus ! 

C A S S I U S. 

Ah ! pardon , Céfar , Céfar , pardon! 
Oui , Caffius s’abaiffe à te baifer les pieds , 

Pour obtenir de toi qu’on rappelle Cimber. ' 

CESAR. ’! 

On pourrait me fléçhir, fi je vous reftemblais-: 

Qui ne faurait prier réfifte à des prières. 

Je fuis plus affermi que l’étoile du nord. 

Qui dans le firmament n’a point de compagnon , ( b ) 
Confiant de fa nature, immobile comme elle. 

Les vaftes cieux font pleins d’étoiles innombrables: 

Ces aftres font de feu, tous font étincelans; 

Un feul ne change point , un féal garde fa place. 

* 



(a) Traduit fidellement, 

(b) Traduit avec la plus grande exa&itude. 
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C A S S I U S. 

Allez à la tribune, & criez, liberté. 

B R U T U S aux Sénateurs & au Peuple qui arrivent , 
Ne vous effrayez point, ne fuyez point, reliez. 

Peuple, l’ambition vient de payer fes dettes, 

C. A S S I U S. 

Brutus, à la tribune. 

•.CIMBER. 

Et vous auïîî, volee. 

B R U T U S. 

Où donc éft Publius ? . 

C I N N A. 

Il eft tout confondu. 

CIMBER. 

Soyons fermes , unis ; les amis de Céfar 
Nous peuvent affaillir. 

B R U T U S. 

Non, ne m’en parlez pas. 

Ah ! c’eft vous, Publius; allons, prenez'courage. 
Soyez en fureté, vous n’avez rien à craindre, 

Ni vous, ni les Romains; parlez au peuple, allez, 

C A S S I U S. 

Publius, laiffez-nous ; la foule qui s’emprefle 
Pourrait vous faire mal, vous êtes faible & vieux. 

B R U T U S. 

Allez, qu’aucun Roitiain ne prenne ici l’audace 
De foutenir ce meurtre & d^^^r pour nous ; 

1 


C’eft un droit qui.n’eft dû qu’flP^is vengeurs de Rome. 


Tonte XII, 


v 
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JULES CES A R, 


S C E N E I /. 

♦ 

Les Conjurés, TREBONIUS. 

C A S S I U S. 

Q pt fait Antoine? 

TREBONIUS. 

_ Il fuit interdit, égaré; ^ 

Il fuit dans fa maifon : pères, mères, enfans. 

L’effroi dans les regards, 8C les cris à la bouche; 
Penfent qu’ils font au jour du jugement dernier. 

B R U T U S. 

O deflin! nous faurons bientôt tes volontés. - 
On connaît qu’on mourra, l'heure en efl inconnue; 

. Ôn compte fur des jours dont le temps efl le maître. 

~C A S S 1 U S. 

Eh bien , lorfqu*en mourant on perd vingt ans de vie. 

On ne perd que vingt ans de craintes de la mort. 

B R U T U S. 

ïe l’avoue, ainfi donc la mort efl un bienfait ; 

Ainfi Céfar en nous a trouvé des amis ; . : 

Nous avons abrégé le temps qu’il eut à craindre. 

C À S C A. ; 

Arrêtez, baiffons-nous fur le corps de Céfar; 

Baignons tous dans foi^Mgnos mains jufques au coude ;(c) 


(c) C’efl ici qu’on voit principalement l’efprit diffé- 
rent des nations. Cette horrible barbarie de Cajsa ne ferait 
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Trempons-y nos poignards, & marchons à la place }, 
Là, brandiffant en l’air ces glaives fur nos têtes, 
Crions à haute voix, paix, liberté, franchife. 

C A S S I U S. 

BaifTons-nous, lavons-nous dans le fang de Céfar. 

( Ils trempent tous leurs iptes dans la fang du mort,) 
Cette fuperbq fcène un jour fera jouée 
Dans de nouveaux Etats en accens inconnus. 

B R U T U S. 

Que de fois on verra Céfar fur les théâtres , 

Céfar mort & fanglant aux pieds du grand Pompée , 

Ce Céfar fi fameux, plus vil que la^pouffière 1 
C A S S I U S*. 

Oui , lorfque l’on joûra cette pièce terrible , 

Chacun nous nommera vengeurs de la patrie. 

/' • “V 

•» • ■ 

Fin du troijiime & dernier AHe, 


jamais tombée dans l'idée d’un auteur français ; nous ne 
voulons point qu’on enfanglante le théâtre, h ce n’eft 
dans les occaftons extraordinaires, dans lefquelles on 
Cauve tant qu’on peut cette attocité dégoûtante. 

P a 
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g* 

OBSERVATIONS 

v 

c SUR LE 

JULES CÉSAR — - 

DE SHAKESPEÀR. 

O I LA tout ce. qui regarde la confpiration contre 
Cifar. On peut la comparera celle de Cinna 8t A' Emilie 
contre Augufte , & mettre en parallèle ce qu’on vient de 
lire avec le récit de Cinna & la délibération du fécond 
a£le. On trouvera quelque différence entre ces deux ou- 
vrages. Le relie de la pièce eft une fuite de la mort de 
Cifar. On apporte fort corps dans la place publique. 
Brutus harangue le peuple ; Antoine le harangue à fon ’ 
tour ; il foulève le Peuple contre les Conjurés ; & le 
comique eft encore joint à la erreur dans ces fcènes, 
comme dans les autres. Mais il y a des beautés de tous 
les temps & de tous les lieux. 

On voit enfuite Antoine , Octave & Lipide délibérer 
fur leur triumvirat, & fur les proferiptions. De là on 
paffe à Sardis fans aucun intervalle. Brutus 8c 'CaJJîuS 
fe querellent. Brutus reproche à Cafftus qu’il vend tout 
pour de l’argent, & qu’/7 a des dimangeaifons dans Us 
mains, On paffe de Sardis en Thçflalie, La bataille de 
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^hilippej f e j onne> Caffius ôc Brutus fe tuent l’un apres 
l’autre. 

Q* 1 s’étonne qu’une Nation célèbre par fon génie 6c 
par fes fuccès dans les arts 6c dans les fciences, puifle 
fe plairê i tant d’irrégularités monftrueufes, 8c voie fou- 
vent encore avec plaifir d’un côté Céfar s’exprimant 
quelquefois en*Héros, quelquefois en Capitan de farce ; 
6c de l’autre des Charpentiers, des Savetiers, 6c des Sé* 
nateurs même , parlant comme on parle aux halles. 

Mais on fera moins furpris quand on faura que la plu- 
part des pièces de Lope\ de Vegn 8c de Caldtron en Ef- 
pagne (ont dans le même goût. Nous donnerons la tra- 
duction de l’Héraclius de Caldèron , à côté de l’Héra- 
clius de Corneille ; on y verra le même génie que dans 
Shake/pear , la même ignorance, la même| grandeur, des 
trait| d’imagination pareils, la même enflure , des grofllè- 
tétés toutes femblables, des inconféquences acTt frap- 
pantes, 6c le même*mélange du béguin de Gilles , 8c 
du cothurne de Sophocle. 

Certainement l’Efpagne 8c l’Angleterre ne fe font pas 
donné le mot pour applaudir pendant près d’un fècle à 
des pièces qui révoltent les autres Nations. Rien n’eft plus 
oppofé d’ailleurs que le génie Anglais 6c le génie Efpa- 
gnol. Pourquoi donc ces deux Nations différentes fe 
réunifient-elles dans un goût fi étrange ? Il faut qu’il y 
en ait une raifon, 6c que cette raifon foit dar.s la nature. 

Premièrement, les Anglais, les Efpagnols , n’orit jamais 
lien connu de mieux. Secondement, il y a un grand fonds 

1*3 
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d’intérêt dans ces piècesi fi bizarres & fi fauvages. J'ai 
vu jouer le Céfar de Shakefpéar , & j’avoue que dès la 
première fcène, quand j’entendis le Tribun reprocher à 
la populace de Rome fon ingratitude envers Pompée, & 
fon attachement à Céfar , vainqueur de Pompée, je com- 
mençai à être intéreffé, à être ému. Je ne vis enfuite 
aucun conjuré fur la fcène qui ne me donnât de la curio- 
fité ; & malgré tant de difparates ridicules , je fentis que 
la pièce m’attachait. \ , 

f 

Troifièmement, il y a beaucoup de naturel ; ce naturel 
eft fouvent bas, groflîer & barbare. Ce ne font point de 
Romains qui parlent ; ce font des campagnards des fiècles 
paffés qui confpirent dans un cabaret ; & Céfar , qui leur 
propofe de boire bouteille, ne reffemble guère à Céfar. 
Le ridicule eft outré; mais il n’eft point languiffant. Des 
traits fublimes y brillent de temps en temps comme des 
diamani répandus fur de la fange. 

J’avoue qu’en tout j’aimais mieu^ncore ce monfirueux 
fpe&acle, que de # longues confidences d’un froid amour, 
ou de raifonnemens de politique encore plus froids. 

Enfin une quatrième raifon , qui, jointe aux trois au- 
tres, eft d’un poids confidérable , c’eft que les hommes 
en général aiment le fpeftacle ; ils veulent qu’on parle 
à leurs yeux ; le peuple fe plaît à voir des ceremonies 
pompeufes, des objets extraordinaires, des orages, des 
armées rangées en bataille, des épées nues, des com- 
bats, des meurtres, du farg répandu ; & beaucoup de 
grands, comme on l’a déjà dit, font peuple. Il faut avoir 
,1’efprit trçs-cultivé , Scie goût formé , comme les Italiens 
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l’ont eu au feizième fiècle & les Français au dix-feptième, 
pour ne vouloir rien que de raifonnable, rien que de 
fagement écrit, & pour exiger qu’une pièce de théâtre 
foit digne de la Cour des Mcdicis , ou de celle de Louis 
XIV. 

S ' , 

Malheureufement Lope\ do Vega &. Shakefpiar eurent 
du génie dans un temps où le goût n’était point du tout 
formé ; ils corrompirent celui de leurs compatriotes, qui 
eivgénéral étaient alors extrêmement ignorant. Plufieurs 
autres dramatiques en Efpagne &en Angleterre, tâchè- 
rent d’imiter Lope\ & Shakefpiar ; mais n’ayant pas leurs 
talens, ils n’imitèrent que leurs fautes, & par-là ils fer- 
virent encore à établir la réputation de ceux qu’ils vou- 
laient furpafler. 

Nous telïemblerions à ces Nationf , fi nous avions été 
dans le même cas. Leur théâtre eft relié dani une enfance 
groflîère, & le nôtre a peut-être acquis trop de rafine- 
ment. J’ai toujours penfé qu’un heureux & adroit mé- 
lange de l’aflion qui règne fur le théâtre de Londres & 
deMadrid, avec la fageffe, l’èiégance, la nobleffe , la dé- 
cence du nôtre, pourrait produire quelque chofe de par- 
fait, fi pourtant il ell polïible de rien ajouter à des ou- 
vrages tels qu’Iphigénie & Athalie. 

Je nomme ici Iphigénie & Athalie, qui me parailïent 
être de toutes les tragédies qu’on ait jamais faites, celles 
qui approchent le plus de la perfection. Corneille n’a 
aucune pièce parfaite ; on l’excufe fans doute ; il était 
prefque fans modèle & fans confeil ; il travaillait trop 
rapidement; il nég'igeait fa langue, qui n’était pas per- 
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fe&ionnée encore ; il ne luttait pas aflez contre les diffi- 
cultés delà rime, qui eff le plus pefaot de tous les jougs, 
& qui forcent fi fouvent à ne point dire ce qu’on veut 
dire. Il était inégal comme Shakefpiar , & plein de génie 
comme lui : mais le génie de Corneille était à celui de 
Shakefpéar , ce qu’un Seigneur eft à l’égard d’uu homme 
du peuple né avec le même efprit que lui. 


. vl-,> 
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L’HERACLÏUS 


ESPAGNOL, 

OU 

LA CO M TÉ D I TE 

FAMEUSE. 


Dans cette vie tout eft vérité, & tout menfonge. 


Fête repréfentée devant leurs Majefiés, dans le 
faïlon royal du palais ; par Dom Pédro Cal- 
dé ton de la Barca. 




*3 






PRÉFACE 

DU TRADUCTEUR, 

. » \ 

Xl s’eft élevé depuis long-temps une difpute afliez vive 
pour favoir quel était l’original, ou l’Héradius de Cor- 
neille, ou celui de Calderon ; n’ayant rien vu de fatisfaî— 
Tant dans les raifons que chaque parti alléguait, j’ai fait 
venir d’Efpagne l’Héraclius de Calderon, intitulé. En 
efta vida todo es verdad y todo mentira , imprimé fépa- 
rétnent in-4 0 avant que le recueil de Calderon parût au 
jour. C’eft un exemplaire extrêmement rare, & que le 
favant D. Gregorio May ans y Sifear , ancien bibliothé- 
caire du Roi d’Efpagne , a bien voulu m’envoyer. J’ai 
traduit cet ouvrage , & le lefteur attentif verra aifément 
quelle eft la différence du genre employé par Corneille, 
& de celui de Calderon ; Si il découvrira au premier coup 
d’oeil quel eft l’original. 

Le leéfeur a déjà fait la comparaifon des Théâtres 
Français & Anglais, en lifant la confpiration de Brutus 
& de CaJJius, après avoir lu celle de Cinna. Il compa- 
rera de même le Théâtre Efpagnol avec le Français. Si 
après cela il refte des difputes , ce ne fera pas entre les 
perfonnes éclairées. 
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PERSONNAGES QUI PARLENT. 

P H O C A S. 

H E R A C L I U S , fils de Maurice. 

. L E O N I D E, fils de Phocas. 

1 • , 

I S M E N I E. 

AS TOLPHE, montagnard de Sicile , autrefois 
Ambaffadeur de Maurice vers Phocas. 

CINTI A, Reine de Sicile. 

L I S I P P O, Sorcier. 

FREDERIC, Prince de Calabre. 

L I B I A , fille du Sorcier. 

LUQUET, Payfan gracieux ou bouffon. 

S A B A N I O N, autre Bouffon, ou gracieux. 
Muficiens & Soldats. y 

’ ‘ ■ ’ 1 ’ ' ’ V • ! • , ‘ ■ . ■ - 




LA COMÉDIE 

FAMEUSE: 

Dans cette vie tout eft vérité, & tout menfonge. 

PREMIÈRE JOURNÉE.' 

* * # 

Le théâtre représente une partie du mont Etna * 
d’un côté on bat le tambour & on Tonne de la v * 
trompette ; de l’autre on joue du luth & du théorbe ; 
des Soldats s’avancent à droite , & phocàs paraît 
le dernier; des Dames s’avancent à gauche, & 
CINTIA, Reine de Sicile, paraît la dernière*. Les 
Soldats crient : Phocas vive ; phocas répond: 
Vive Cintia , allons, Soldats, dites en la voyant,' 
Vive Cintia. Alors les Soldats & les Dames crient 
de toute leur force : Vive Cintia &• Phocas. 

Quand on a bien crié, phocas ordonne à fesT 
tambours & à Tes trompettes de battre & de Ton- 
ner en l’honneur de Cintia. cintia ordonne à Tes 
Tome XII. . ' Q ’ 



iSt TOUT EST VÉRITÉ, 
tnufîciens de chanter en l’honneur de phocas ; U 
wuûque chante ce couplet. 

( a ) Sicile en cet heureux jour , 

.. Vois ce Héros plein de gloire. 

Qui règne par la victoire , 

Mais encor plus par V amour • _ 

• 00 II y a dans l’original mot à mot: 

Que ce Mars jamais vaincu , 

Que ce Cefar toujours vainqueur , 

Vienne dans une heure fortunée \ 

• Aux montagnes de Trinacrie. 

Après qu’on a chanté ces beaux vers, C1NT1A 
rend hommage de la Sicile à phocas ; elle fe fé- 
licite d’être la première à lui baifer la main : Nous 
fommes tous heureux , lui dit-elle, de nous mettre 
aux pieds d'un héros Jî glorieux. Enfuite, cette belle 
Reine fe tournant .vers les fpeélateurs, leur dit: 

C’ejl la crainte qui me fait parler ainfi ; il faut bien 
faire des complimens à un tyran. La mufique recom- 
mence alors , & on répète que phocas eft venu 
en Sicile par un heureux hafard. L Empereur 
Phocas prend alors la parole , & fait ce récit 
qui, comme on voit, eft tres-a* propos. 

» 11 eft bien force que je vienne ici, belle Cintia^ 
dans une heure fortunée ; far j’y trouve des applaudif- 
femens , & je pouvais y entendre des injures. Je fuis 
né en Sicile , comme vous favez ; & quoique couronné 
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<le tant de lauriers • j’ai craint qu’en voulant revoir 
les montagnes qui ont été mon berceau , je ne trou- 
vaille ici plus d’oppofitions que de fêtes, attendu que 
perfonne n’eft aufli heureux dans fa patrie que cher les 
étrangers, furtout quand il revient dans fon pays après 
tant d’années d’abfence. 

» Mais voyant que vous êtes politique & avifée , 8 £ 
que vous me recevez fi bien dans votre royaume de 
Sicile, je vous donne ici ma parole, Cintia-, que je 
vous maintiendrai en paix chez vous , 8c que je n’étan- 
cherai, ni fur vous, ni fur la Sicile , là foif hydropique 
de fang de mon fuperbe héritage ; 8c afin que vous fâ- 
chiez qu’il n'y a jamais eu de fi grande clémence , 8c 
que perfonne jufqu’à préfent n’a joui d’un tel privilège, 
écoutez attentivement. 

•« J’ai la vanité d’avouer que ces montagnes 8c ces 
bruyères m’ont donné la nailfance, 8c que je ne dois qu’à 
moi feul, non à un fang illullre, les grandeurs où je 
fuis monté. Avorton de ces montagnes, c’eft grâce à ma 
grandeur que j'y fuis revenu. Vous voyez ces fommets 
du mont Etna dont le feu 8c la neige fe difputent la 
cime; c'eft là que j'ai été nourri, comme je vous fat 
dit ; je n’y connus point de père ; je ne fus entouré que 
de ferpens ; le lait des louves fut la nourriture de mot 
enfance ; 8c dans ma jeunette je ne mangeai que des 
herbes. Elevé comme une brute, la nature douta long- 
temps fi j’étais homme ou bête, 8c réfolut enfin, en 
voyant que j'étais l’un 8c l’autre , de me faire comman- 
der aux hommes 8c aux bêtes. Mes premiers vaflaux fu- 
rent les griffes des oifeaux , 8c les armes des homme* 

Q » 
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contre lefquels je combatis ; leurs corps me fervirent d« 
viande ,. & leurs peaux de vêtemens. 

*. »* Comme je menais cette belle vie , je rencontrai une 
troupe de bandits qui, pourfuivis parla juftice, fe reti- 
raient dans les épaifles forêts de ces montagnes , & qui 
y vivaient de rapine & de carnage. Voyant que j’étais 
une brute raifonnable, ilsjne choifirent pour leur Capi- 
taine; nous mimes à contribution le plat pays J mais 
bientôt nous élevant à de plus grandes entreprifes , nous 
nous emparâmes de quelques villes bien peuplées ; mais 
ne parlons pas des violences que j’exerçai. Votre père 
régnait alors en Sicile , & il était aflez puiflant pour me 
réfifter ; parlons de l’Empereur Maurice qui régnait alors 
à Conflantinople. Il paffa en Italie , pour fe venger de ce 
qu’on lui difputait la fouveraineté des fiefs du faint Em- 
pire romain. Il ravagea toutes les compagnes, &il n’y 
eut ni hameau , 'ni ville qui ne tremblât en voyant les 
aigles de fes étendatds. j. . . ‘ ‘ 

j,» Votre père le Roi de Sicile, qui voyait l’orage ap- 
procher de fes Etats, nous accorda un pardon général, 
à nos voleurs & à moi : ( ô fottes raifons d’Etat! ) il eut 
recours à mes bandits comme à des troupes auxiliaires , 
& bientôt mon métier infame^devint une occupation glo- 
çjeufe.. Je combattis l’Empereur Maurice avec tant de 
fuccès , qu’il mourut de ma main dans une bataille. 
Toutes fes grandeurs , tous fes triomphes s’évanouirent; 
fon armée me nomma fon Capitaine par terre & par mer: 
v >}ors je les menai à Conflantinople, qui fe mit en dé- _ 
fenfe ; je mis le fiège devant fes murs pendant cinq an- 
nées, fans que la chaleur des étés,- ni le froid des hivers, 
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ni la colère de la neige , ni la violence du foleil , me 
fiflent quitter mes tranchée* : enfin les habitans prefque 
enfevelis fous leurs ruines, & demi-morts de faim , fe 
fournirent à regret » & me nommèrent Céfar. Depuis 
ma première entreprife jufqu’à la dernière, qui a été la 
réduction de l’Orient, j’ai combattu pendant trente an- 
nées ; vous pouvez vous en appercevoir à mes cheveux 
blancs, que ma main ridée & mal-propre peigne affez 
rarement. 

** Me voilà à préfent revenu en Sicile; & Quoiqu’on 

' _ f - * 

punie préfumer que j'y reviens par la petite vanité de 
montrer à mes concitoyens celui qu’ils ont vu bandit, 
& qui eft à préfent Empereur , j’ai pourtant encore deux 
autres raifons de mon retour. Ces deux raifons font des 
propofitions contraires ; l’une eft la rancune , & l’autre 
l’amour. C’eft ici , Cintia , qu’il faut me prêter attention- 
»» Euxode qui étaittfemme & amante de Maurice, & 
qui le fuivait dans toutes fes courfes , la nuit comme le 
jour, ( à ce que m’ont dit plufieurs de Ces fujers , ) fut fur- 
prife des douleurs de l’enfantement , le jour que j’avais 
tué fon mari dans la bataille ;*el!e accoucha dans les bras 
d’un vieux gentilhomme nomme Aftolphe , qui était venu 
en ambaflade vers nioi-, de la part de l’Empereur Mau- 
rice, un peu avant la bataille, je rte fais pour quelle 
affaire. Je me fouviens très-bien de cet Aftolphe, & fi 
je le voyais , je le reconnaîtrais. Quoi qu’il en foit , 
l’impératrice Eudoxe donna le jour à un petit enfant, 

* *. T • ^ v 

( fi pourtant on peut donner le jour dans les ténèbres. ) 

; • _ y ‘ J> 

La mère mourut en accouchant de lui. Le bon homm^ 
Aftolphe fe voyant maître de cet enfant, craignit' qu’on 
% . Q 3 
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ne le remît entre mes mains, on prétend qu’il s’eft en- 
fermé avec lui dans les cavernes du mont Etna, & on 
ne fait aujourd’hui s’il eft mort ou vivant. 

*• Mais laifions cela, & paffons à une autre aventure; 
elle n’eft pas moins étrange , & cependant elle ne pa- 
raîtra pas invraifemblable , car deux aventures pareilles 
peuvent fort bien arriver. On admire les hiftoriens , & 
on ne tire du profit de leur leélure que quand la vérité 
de l’hiftoire tient du prodige. 

n II faut que vous fâchiez qu’il y avait une jeune 
payfanne nommée Eriphile L’amour aurait juré qu’elle 
était Reine, puifqu’en effet l’empire eft dans la beauté; 
elle fut dame de mes penfées; il n’y a, comme vous 
favez , fi fière beauté qui ne fe rende à l’amour. Or, 
Madame , le jour qu’elle me donna rendez-vous dans 
fon village, je la biffai greffe. Je mis auprès d’elle un 
confident attentif. 

>* Quand j’eus vaincu & tué l’Empereur Maurice , ce 
confident m’apprit qu’à peine la nouvelle en était venue 
aux oreilles d’Eriphile , que ne pouvant fupporter mon 
abfence , elle réfolut'de venir me trouver; elle prit le 
chemin des montagnes; les douleurs de l’enfantement 
la furprirent en chemin dans un défert; mon confident 
qui l’accompagnait, alla chercher du fecours , & voyant 
de loin une petite lumière , il y courut. Pendant ce 
temps-là, un habitant de ces lieux incultes arriva aux 
cris d’Eriphile ; elle lui dit qui elle était , & ne lui cacha 
point que j’étais le père de l’enfant ; elle crut l’intérefTer 
davantage par cette confidence , & craignant de mourir 

dans les douleurs qu’elle reffentait, elle remit entre les' 

jp . ' ' / 
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mains de cet inconnu , mon chiffre gravé fur une lame 
d’or, dont je lui avais fait préfent. 

» Cependant mon coftfident revenait avec du monde; 
l’inconnu difparut auflitôt’ emportant avec lui mon fils ; 
& le ligne avec lequel on pouvait le reconnaître. La 
belle Eriphile mourut, fans qu’il nous ait été jamais 
poflible de retrouver ni le voleur ni le vol. Je vous ai 
déjà dit que la guerre & mes victoires ne m’ont pas 
laiffé le temps de faire les recherches néceffaires. Au- 
jourd’hui comme tout l’Orient eft calme , ainfi que je 
vous l’ai dit , je reviens dans ma patrie, rempli des deux 
fentimens de tendreffe & de haine , pour m’informer de 
deux vies qui me tourmentent ; l’une eft celle du fils de 
Maurice , l’autre de mon propre fils. 

n Je crains qu’un jour le fils de Maurice n’hérite dé 
l’empire , je crains que le mien ne périffe ; j’ignore même 
encore fi cet enfant eft un fils ou une fille. Je veux 
n’épargner ni foins , ni peines ; je chercherai par toute 
Tille, arbre par arbre, branche par branche, feuille par 
feuille, pierre par pierre, jufqu’à ce que .je trouve ou 
que je né trouve pas, & que mes efpérances & mes 
craintes finiflent. »* 

C I N T I A. 

Si j’avais fu votre fecret plutôt , j’aurais fait toutes 
les diligences poflibles ; mais je vais vous féconder. 

P H O C A S. •; 

. Quel repos peut avoir celui qui craint & qui fouhaite? 
Allons , ne différons point. , 

C I N T I A à fts femmes. 

Allons, vous autres , pour prémices de la joie publique, 
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* > ' 

recommencez vos chants. 

P H O C A S. 

Et vous autres , battez du tambour , Sc fonnez de la 
trompette. 

C I N T I A. 

Faites redire aux échos : 

P H O C A S. 

Faites réfonner vos différentes voix : . 

Sicile , en cet heureux jour. 

Vois ce héros plein de gloire, 

Qui règne par la viétoire . 

Mais encor plus par l’amour. 

UNE PARTIE DU CHŒUR. 

Que Cintia vive! vive Cintia! 

'* L’AUTRE PARTIE. 

Que Phocas vive ! vive Phocas ! 

{On entend ici une voix qui crie derrière le Théâtre, Meurs.) 
PHOCAS. 

Ecoutez, fufpendez vos chants : quelle eft cette voix 
qui contredit l’écho , & qui fait entendre tout le con- 
traire de fes cris. Vive Phocas ? * 

L I B I A derrière le Théâtre, 

Meurs de ma malheureufe main. , 

CINTIA. 

' Quelle eft cette femme qui crie? Nous voilà tombés 
d’une peine dans une autre; c’eft une femme qui paraît 
belle , elle eft toute troublée ; elle defcend de la mon- 
tagne; elle court; elle eft prête à tomber. 

PHOCAS. 

Recourons -la , j’arriverai 1? premier» 
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L I B I A. 

Meurs de ma main , malheureufe, & non pas des mains 
d’une bête. 

P H O C A S , en tendant les Iras à Libia lorfqu’ellà 
efi prête à tomber du haut de la montagne. 

Tu ne mourras pas, je te foutiendrai , je ferai l’Atlas 
du ciel de ta beauté ; tu es en fureté, reprends tes efprits. 

C I N T I*A à Libia. 

Dis-nous qui tu es. 

LIBIA. 

Je 'fuis Libia, fille du magicien Lifippo, la merveille 
de la Calabre. Mon père a prédit des malheurs au Duc 
de Calabre fon maître; il s’eft retiré depuis en Sicile, 
dans une cabane , où il a pour tout meuble fon almanach , ^ 

des fphères , des aftrolabes , & des quarts de cercle ; nous 
partageons entre nous deux le ciel & la terre: il fait des 
prédirions , & j’ai foin du ménage ; je vais à la chaffe; 
je fuivais une biche que j’avais bleflfée, lorfque j’ai en- 
tendu des tambours‘& des trompettes- d’un côté, & de 
la mufique de l’autre. Etonnée de ce bruit de guerre & 
de paix, j’ai voulu m’approcher, lorsqu’au milieu de ces 
précipices j’ai vu une efpèce de bête en forme d’homme, 
ou une efpèce d’homme en forme de bête ; c’eft un fque- 
lettè tout courbé , une anatomie ambulante ; fa barbe & 
fes cheveux fales couvraient en partie un vifage fillonné 
de ces rides que le temps, ce maudit laboureur, im- 
prime fur les filions de notre vie, pour n’y plus rien le- 
mer. Cet homme reffiemblait à ces vieux étançons de 
bâtimens ruinés qui , étant fans ccorce & fans racine , 
font prêts à tomber au moindre vent. Cette maigre face 


*9° tout est vérité, 

*n > enant à moi m’a toute çemplie de crainte. 

P H O C A S. 

Femme, ne crains rien; ne pourfuis pas : tu ne a* 
P** quelle* l\i ei tu ra ppellei dans ma mémoire; mai* 
ou ne tfouve-t-on pas des hommes & de* bêtes? H J 
* là-dedans quelque chofe de prodigieux. 

C I N T I A. 

Vous pourrez trouver aifément cet homme; car file* 
tambours & la mufique l’ont fait fortir de fa caverne» 
il n’y a qu’à recommencer , & il approchera. 

P H O C A S. 

Vous dites bien , faifons entendre encore nos infini» 
■sens. • ■ 

( La mufique recommence , & on chante encore .) 
Sicile , en cet heureux jour, 

Vois ce héros plein de gloire, 8cc. 

{A pris cette reprïfe , l'Empereur P hoc as, la Reine Cintia» 
& la fille du forcier , s'en vont à la pifte de cette vieille 
figure qui donne de l’inquiétude à Phocos , fans qu'on fâche 
trop pourquoi il a cetre inquiétude. Alors ce vieillard qui 
efi Aftolphe lui-même , vient fur le Théâtre avec Héraclius 
fils de Maurice, & Léo nid e fils de Phocas. Ils font tout 
trois vêtus de peaux de bêtes. ) 

A S T O L P H E, 

Eft-il poflible , téméraires , que vous foyez fortis de 
votre caverne fans ma permifiion, & que vous hafardiez 
einfi votre vie & la mienne ? 

LEONlDf. 

Que voulez-vous ? cette mufique m’a charmé ; je ne 
£uis pas le maître de mes. feus. 
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( On entend le fon des tambours.) 

H E R A C LIUS. 

* 'y • 

Ce bruit m’enflamme, me ravit hors de moi ; c’efl un 
volcan qui embrafe toutes les puiflances de mon ame. 

L E O N I D E. 

Quand dans le beau printemps les doux zéphirs, & le 
bruit des ruiiTeaux , s’accordent enfemble, & que les 
goflers harmonieux des oifeaux chantent la bienvenue 
des rofes & des œillets, leur muflque n’approche pas de 
«élle que je viens d’entendre. 

HERACLltlS. 

J’ai entendu fouvent dans l’hiver, les gémiflemens de 
la croupe des montagnes, fous la rage des ouragans , le 
bruit de la chùte des torrens , celui de la colire des 
nuées; mais rien n’approche de ce que je viens d’çnten» 
dre, c’efl un tonnerre dans un temps. ferein; il flatte 
mon cœur & l’embrafe. » „ ‘ 

, ASTOLPHE. 

Ah ! je' crains bien que ces deux échos , dont l’un eft 
fi doux, & l’autre fi terrible , ne l'oient la ruine de tous 
trois. 

HERACLIUS ET LEONIDE enfemble. 

Comment l’entendez-vous? 

ASTOLPHE. 

C’eft qu’en fortant de ma caverne pour voir où vous 
étiez, j’ai rencontré dans cette demeure obfcure, une 
femme , & je crains bien qu’elle ne dife qu’elle m’a vu. 

HERACLIUS. 

Et pourquoi, fi vous avez vu une femme, ne m’avez- 
vous pas appelé pour voir comment une femme eft faite? 
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car félon ce que vous m’avez dit, de toutes les chofes 
du monde que vous m’avez nçmmées, rien n’approche 
d'une femme ; je ne fais quoi de doux 8c de tendre fe 
coule dans l’ame à fon feul nom, fans qu’on puiffe dire 
pourquoi. 

' L E • N I D E. 

Moi, je vous remercie de ne m’avoir pas appelé pour 
la voir. Une femme excite en moi un fentiment tout 
contraire ; car d’après ce que vous en avez dit, le cœur 
tremble à fon nom, comme s’appercevant de fon danger, 
ce nom feul laiffe dans l’ame je ne fais quoi qui la tour- 
mente fans qu’elle le fâche. 

AS’TOLPHE. 

Ah l^éraclius , que tu juges bien ! ah ! Léonide, que 
tu penfes à merveille ! 

UERACL1US. 

Mais comment fe peut-il faire qu’en difant des chofes , 
contraires nous ayons tous deux raifon î — 
ASTOLPHE. 

C’eft qu’une femme eft un tableau à deux vifages ; 
regardez-la d’-un fens , rien n’eft fi agréable ; regardez-la 
d’un autre fens, rien n’eft fi terrible. C’eft le meilleur 
ami de notre nature, c’eft notre plus grand ennemi; la 
moitié de la vie de l’ame, 8c quelquefois la moitié de la 
mort; point de plqifir fans elle, point de douleur fans 
elle aufti : on a raifon de la craindre , on a raifon de 
l’eftimer. Sage eft qui s’y fie, & fage qui s’en défie. Elle 
donne la paix 8c la guerre, I’alégreffe St la trifteffe ; elle 
bleffe 8c elle guérit ; c’eft de la thériaque 8c du poifon. 
Enfin elle eft comme la langue, il n’y a rien de fi bon 

quand 


s 
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quand elle eft bonne, & rien de fi mauvais quand elle 
eft mauvaife , &c. 

L E O N I D E. 


S’il y a tant de bien & tant de mal dans la femme, 
pourquoi n’avez-vous pas permis que nous coonuflions 
ce bien par expérience pour en jouir, & ce mal pour nous 
en garantir ? 

HERACLIUS. 

Léonide a très-bien parlé. Jufqu’à quand, notre père, 
nous refuferez-vous notre liberté ? & quand nous inftrui- 
rez-vous qui vous êtes & qui nous fommes } 

A S T O L P H E. 

» *' 

Ah, mes enfans ! fi je vous réponds, vous avancez 
ma mort. Vous demandez qui vous êtes; fâchez qu’il 
eft dangereux pour vous de fortir d’ici. La raifon qui 
m’a forcé à vous cacher votre fort, c’eft l’Empereur 
H(*raclius, cet Atlas chrétien. 

( Cette converfation eft interrompue par un bruit de chajfe. 
Héraclius & Lconide s' échappent. excités par la curiofitc . 
Les deux payfans gracieux , c'efi-à-dire , les deux bouf- 
fons de la pièce , viennent parler au bon homme Aflalphe. 
qui craint toujours d'être découvert. Cintia & Hcraclius 
fartent d'une grotte . ) 

HERACLIUS. 

Qu’eft-ce que je vois ? 

CINTIA. 

Quel eft cet objet ? 

HRRACLIUS. 

Quel bel animal ! 

Time XII. R 
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C I N T I A. 

La vilaine bête ! 

HERACLIVS. 

Quel divin afpeft ! 

C I N T I A. 

Quelle horrible préfence 1** 

HERACLIUS. 

Autant j’avais de courage , autant je deviens poltron 
près d’elle. 

C I N T I A. 


Je fuis arrivée ici très-irréfolue , & je commence à 
ne plus l’être. 

HERACLIUS. 

O vous, poifon de deux de mes Cens, l'ou'ie Scia vue» 
avant de vous voir de mes yeux, je vous avais admirée 
de mes oreilles ; qui êtes-vous ? 

C I N T I A, 

Je fuis une femme & rien de plus. 

v HERACLIUS. 

Et qu’y a-t-il de plus qu’une femme ? & fi toutes les 
autres font comme vous , comment refte-t-il un homme 

V 

envie? 

C I N T I A. 


Ainfi donc vous n’en avez pas vu d’autres? 
HERACLIUS. 

- Non , je préfume pourtant que fi : j'ai vu le ciel ; 8c 
fi l’homme eft un petit monde, la femme eft le ciel en 
abrégé. 

C I N T I A. 


Tu as paru d’abord bien ignorant, 8t tu parais bien 
favant ; fi tu as eu une éducation de brute, ce n’eft point 

I 
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en brute que tu parles. Qui es-tu donc toi qui as franchi 
le pas de cette montagne avec tant d’audace? 
HERACLIUS. 

Je n’en fais rien. 

C I N T I A. 

Quel eft ce vieillard qui écoutait , & qui a fait tant 
de peur à une femme ? 

HERACLIUS. 

Je ne le fais pas. 

CINTI'A. 

Pourquoi vis-tu de cette forte dans les montagnes? 

HERACLIUS. 

Je n’en fais rien. 

. C I N T I A. 

Tu ne fais rien? 

HERACLIUS. 

Ne vous indignez pas contre moi ; ce n’eft pas peu 
favoir que de favoir qu’on ne fait rien du tout. 

C I N T I A. 

Je veux apprendre qui tu es , ou je vais te percer de 
mes flèches. 

( Cintia efi armée d'un arc , & porte un carquois fur l'é- 

* V 

paule ; clic veut prendre /es flèches . ) 

HERACLIUS. 

Si vous voulez m’ûter la vie , vous aurez peu de chofe 
à faire. 

( CINTIA laiffant tomber fes flèches & fon carquois. ) 
La crainte me fait tomber les srmes. 

HERACLIUS. 

Ce ne font pas là les plus fortes. 

Ra 
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C I N T I A. 

Pourquoi ? 

HERACLIUS. 

Si vous vous fervez de vos yeux pour faire des blef- 
fures , tenez-vous-en à leurs rayons; quel befoin avez- 
vous de vos flèches ? 

C I N T I A. 

Pourquoi y a-t-il tant de grâce dans ton ftyle, Iorfque 
tant de férocité eft fur ton vifage? Ou ta voix n’appar- 
tient pas à ta peau , ou ta peau n’appartient pas à ta. voix. 
J’étais d’abord en colère , & je deviens une ftatue de 
neige. 

HERACLIUS. 

Et moi, je deviens tout de feu. 

( Au milieu de cette converfation arrivenï'Libia & Léonide , 
qui fe difent à-peu-près les mimes chofes que Cintia, & 
Héraclius fe font dires. Toutes ces Jcènes font pleines d e 
jeu de Théâtre. Héraclius & Léonide fartent & rentrent. 
Pendant qu'ils font hors de la fc 'ent , les deux femmes 
troquent leurs manteaux ; les deux fauvages en revenant 
s'y méprennent , & concluent qu'AJlolphe avait raifon 
de dire que la femme efi un tableau à double vifage. 
Cependant on cherche de tout côté le vieillard Ajtolphe, 
qui s'ejl retiré dans grotte. Enfin Phocas parait avec 
fa fuite , & trouvant Cintia & Libia avec Héraclius & 
Léonide. ) 

CINTIA, en montrant Héraclius à Phocas. 

J’ai rencontré dans les forêts cette figure épouvantable. 

LIBIA. 

Et moi j’ai rencontré cette figure horrible ; mais je 
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ne trouve point cette vieille carcafle qui m’a fait tant 
de peur. 1 

P H O C A S aux deux fauvaçes. 

Vous me faites fouvenir de mon premier état: qui 
êtes-vous ? 

HERACLIUS. 

Nous ne favons rien de nous, finon que ces monta- 
gnes ont été notre berceau, & que leurs plantes ont été 
notre nourriture: nous tenons notre férocité des bêtes 
qui l’habitent. 

P H O C A S. 

Jufqu’aujourd’hui j’ai fu quelque chofe de moi-même ; 
8c vous autres , pourrai-je favoir aufïi quelque chofe de 
vous, fi j’interroge ce vieillard qui en fait plus que vous 
deux ? 

L E O N I D E. 

Nous n’en favons rien. 

HERACLIUS. 

Tu n’en fauras rien. 

P H O C A S. 

Comment! je n’en faurai rien? Qu’on examine tou- 
tes les grottes, tous les buiflons , & tous les précipices. 
Les endroits les plui impénétrables font fans doute fa 
demeure ; c’eft-là qu’il faut chercher. 

UN SOLDAT. 

Je vois ici l’entrée d’une caverne toute couverte de 
branches. 

L I B I A. 

Oui, je la reconnais ; c’eft de là qu’eft forti ce fpe&re 
qui m’a fait tant de peur. 

. RJ 


P H O C A S , à Libia. 

Eli bien, entrez-y vec des Soldats , & regardez au fond. 

( Htraclius & Leonïdc fe mettent à l'entrée de la caverne.) 

LEONIDE. 

Que perfonne n’ofe en approcher, s’il n’a auparavant 
envie de mourir. 

P H O C A S. ' 

Qui nous en empêchera ? 

LEONIDB- 

Ma valeur. 

HERACLIUS. 

Mon courage. Avant que quelqu’un entre dans cette 
demeure fombre, il faudra que nous mourions tous deux. 

P H O C A S. 

Doubles brutes que vous êtes , ne voyez-vous pas que 
votre prétention eft impoflible. 

HERACLIUS ET LEONIDE, enfemble. 

Va, va, arrive, arrive ; tu verras fi cela eft impoflible. 

P H O C A S 

Voilà une impertinence trop effrontée ; allons, qu’ils 
meurent. 

C I N T I A. 

Qu’il ne refte pas dans les carquois une flèche qui ne 
foit lancée dans leur poitrine. ( b ) 

(b) Le Lefteur peut ici remarquer que dans cet amas 
d’extravagances, ce difeours de Cintia eft peut-être ce qui 
révolte le plus ; on ne s’étonne point que dans un fiècle 
où l’on était fi loin du bon goût, un Auteur fe foit aban- 
donné à fon génie fauvage pour amufer une multitude 
plus ignorante que lui Tout ce que nous avons vu juf- 
qu’à présent n’eft que contre le boq le ns ; mais que Cintia, 
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( Comme on ejl prêt à tirer fur ces deux jeunes gens, Aftolphe 
fort de fon antre , Cr s'écrie : ) 
ASTOLPHE. 

Non pas à eux , mais à moi ; il vaut mieux que ce foit 
moi qui meure ; tuez-moi, & qu’ils vivent. 

( Tout le monde refte en fufpens , en s'écriant : ) 
Qu’ejl-ce que je vois ? quel étonnement ! quel prodige ! 
quelle chofe admirable ! 

( Les deux payfans gracieux prennent ce moment intirejfant 
pour venir mêler leurs bouffonneries à cette fetuation , & 
ils croient que tout cela ejl de la magie : P hoc as refte tout 
penftft ) 

C I N T I A. 

Je n’ai jamais vu de léthargie pareille à celle dont U 
difcours de ce bon homme vient de frapper Phocas. 

P H O C A S, à Aftolphe, 

Cadavre ambulant, en dépit de la marche rapide du 
temps, de tes cheveux blancs, & de ton vieux vifage 
brûlé par le foleil , je garde pourtant dans ma mémoire 
les traces de ta perfonne ; je t’ai vu Ambafladeur auprès 
de moi. Comment es-tu ici ? je ne ch >rche point k t’ef- 
frayer par des rigueurs ; je te promets au contraire ma 
faveur & mes dons: lève-toi, 8c dis-moi fi l’un de ces 
deux jeunes gens n’eft pas le fils de Maurice, que ta fidé- 


qui a paru avoir quelques fentimens pour Héraclius , & 
qui doit l’époufer à la fin de la pièce, ordonne qu’on 
le tue, lui & Léonide , cela choque fi étrangement tous 
les fentimens naturels , qu’on ne peut comprendre que la 
Comédie fameuft de D. Pedro Caldéron de la Barca n’ait 
pas en cet endroit excité la plus grande indignation. 
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lité fauva de ma colère ? 

A S T O L P H E. 

Oui, Seigneur, l’un e fl le fils de mon Empereur, que 
j’ai élevé dans ces montagnes, fans qu’il fâche qui il eft, 
ni qui je fuis ; il m’a paru plus convenable de le cacher 
ainfi, que <le le voir en votre pouvoir, ou dans celui 
d’une Nation qui rendait obéilfancc à un tyran. 

P H O C A S. 

Eh bien, vois comment le deftin commande aux pré- 
cautions des hommes. Parle, qui des deux eft le fils de 
Maurice ? 

ASTOLPHE. 

Que c’eft l’un des deux, je vous l’avoue ; lequel c’eft 
dés deux, je ne vous le dirai pas. 

P H O C A S. 

Que m’importe que tu me le cèles ? empêcheras-tu qu’il 
ne meure , puifqu’en les tuant tous deux, je fuis sûr de me 
défaire de celui qui peut un jour troubler mon empire ? 

HERACLIUS. 

Tu peux te défaire de la crainte à moins de frais. 

P H O C A S. 

Comment ? . , 

L E O N I D E. 

En aflouviffant ta fureur dans mon fang, ce fera pour 
moi le comble des honneurs de mourir fils d’un Empereur, 
fit je te donnerai volontiers ma vie. 

. HERACLIUS. 

Seigneur, c’eft l'ambition qui parle en lui; mais en 
moi c’eft la vérité. 

P H O C A S. 


Pourquoi ? 
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HERACLIUS. 

Parce que c’eft moi qui fuis Héraclius. 

P H O C A S. 

En es-tu fur ? , 

HERACLIUS. 

Oui. 

P H O C A S. 

Qui te l’a dit? 

HERACLIUS. 

Ma valeur, (c) 

P H O C A S. 

Quoi ! vous combattez tous deux pour l’honneur de 
mourir fils de Maurice ? 

* 

( Tous deux cnftmblc. ) 

Oui. 

P H O C A S, a AJlolphc. 

Dis, toi, qui des deux l’eft? 

HERACLIUS. 

Moi. 

L E O N I D E. 

Moi. 

A STOLPHE. 

Ma voix t’a dit que c’eft l'un des deux ; ma tendrefle 
taira qui c’eft des deux. 

P H O C A S. 

Eft-ce donc là aimer, que de vouloir que deux périflent 


t 

(c) On voit que dans cet amas d’aventures & d’idées 
romanefques, il y .a de temps en temps des traits admi- 
rables. Si tout reflemblait à ce morceau, la pièce ferait 
au-deflus de nos meilleures, 


Digitized by Google 


202 TOUT EST VÉRITÉ, 
pour en fauver un ? Puifque tous deux font également 
réfolus à mourir, ce n’eft point moi qui fuis tyran. 
Soldats, qu’on frappe l’on & l’autre. 

astolphe. 

Tu y penferas mieux. 

P H O C A S. 

Que veux-tu dire ? 

ASTOLPHE. 

Si la vie de l’un te fait ombrage, la mort de l’autre 
te cauferait bien de la douleur. » 

P H O C A S. 

Pourquoi cela? 

ASTOLPHE. 

C’eft que l’un des deux eft ton prepre fils ; & pouf 
t’en convaincre , regarde cette gravure en or que me 
donna autrefois cette villageoife, qui m’avoua tout dans 
fa douleur, qui me donna tout, & qui ne fe réferva pas 
même fon fils. A préfent que tu es sûr que l’un des deux 
eft né de toi, pourras-tu les faire périr l’un & l’autre? 

P H O C A S. 

Qu’ai-je entendu ? qu’ai-je vu ? 

• C I N T I A. 

Quel évènement étrange! 

P H O C A S. 

O ciel ! où fuis-je ? Quand je fuis près de me venger 
d’un ennemi qui pourrait me fucccder, je trouve mon 
véritable fucceffeur fans le connaître ; & le bouclier de 
l’amour repouffe les traits de la haine. Ah ! tu me diras 
quel eft le fang de Maurice, quel eft le mien. 
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ASTOLPHE. 

C’eft ce que je ne té~dirai pas. C’eft à ton fils de fervir 
de fauvegarde au fils de mon Prince , de mon Seigneur. 
P H O C A S. 

Ton filence ne te fervira de rien ; la nature, l’amour 
paternel parleront ; ils me diront fans toi quel eft mon 
fang ; & celui des deux en faveur de qui la nature ne 
parlera pas, fera conduic.au fupplice. 

ASTOLPHE. 

Ne te fie pas à cette voix trompeufe de la nature. Cet 
amour paternel eft fans force & fans chaleur quand un 
père n'a jamais vu fon fils, & qu’un autre l’a nourri. 
Crains que dans ton erreur tu ne donnes la mort à ton 
propre fang. 

P H O C A S. 

Tu me mets donc dans l’obligation de te donner la 
mort à toi-même, fi tu ne me déclares qui eft mon fils. 

ASTOLPHE. 

La vérité en demeurera plus cachée. Tu fais que les 
n.orts gardent le fecret. 

P H O C A S. 

^ « 

Eh bien, je ne te donnerai point la mort, vieil infenfé» 
vieux traître, je te ferai vivre dans la plus .horrible pri- 
fon , & cette longue mort t’arrachera ton fecret pièce à 
pièce. 

( Phoeas renverfele vieil AJlolphe par terre, les deux jeunes 
gens le relèvent. ) , 

HERACLIUS ET LEONIDE. 

Non, ta fureur ne l’outrageras pas; que gagnes-tu i le 
maltraiter ? 
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P H O C A S. 

Ofez-vous le protéger contre moi? 

LES DEUX ENSEMBLE. 

S’il a fauvé notre vie, n’eft-il pas julle que nous gar- 
dions la Tienne ? 

P H O C A S. 

Ainfi donc l’honneur de pouvoir être mon fils ne 
pourra rien changer dans vos cœurs ? 

H E R A C L,l ü 1 

Non pas- dans le mien ; il y a plus d’honneur à mourir 
fils légitime de l’Empereur Maurice , qu’à vivre bâtard 
de Phocas & d’une payfanne. 

' L E O N I D E. 

Et moi, quand je regarderai l’honneur d’ctre ton fils 
comme un Tuprême avantage, qu’Héraclius n’ait pas la 
préfomption de vouloir être au-defius de moi. 

PHOCAS. 

Quoi ! l’Empereur Maurice était-il donc plus que 
l’Empereur Phocas? 

L E S D E U X. - ' 

Oui. 

PHOCAS. 

Et qu’ell donc Phocas ? 

LES DEUX. 

Rien. 

P H O CAS. 

O fortuné Maurice ! ô malheureux Phocas ! je ne peux 
trouver un fils pour régner, &tu en trouves deux pour 
mourir. Ah! puifque ce perfide relie le maître de ce 
fecret impénétrable, qu’on le charge de fers, & que la 

faim. 
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faim, la foif, la nudité, les tourmens, le faffent parler. 
LES DEUX ENSEMBLE. - 
Tu nous verras auparavant morts fur la place. 
PHOCAS. 

Ah! c’eft-là aimer. Hélas! je cherchais aufli à aimer 
l’un des deux. Que mon indignation fe venge fur l’un 8t 
fur l’autre, & qu’elle s’ert prenne à tous trois. 

( Les Soldats les entourent. ) 
HERACLIUS. 

Il faudra auparavant me déchirer par morceaux* 

L E O N I D E. 

Je vous tuerai tous. 

P H O C A S. 

Qu’on châtie cette démence ; qu’efpèrent-ils ? qu’o» 
les traîne en prifon , ou qu’ils meurent. 

ASTOLPHE. 

Mes enfans , ma vie eft trop peu de chofe , ne lui 
facrifiez pas la vôtre. 

L.I B I A à Phocas. /J- _ > 

Seigneur 

PHOCAS. . . 

Ne me dites rien , je fens un volcan dans ma poi- 
trine , & un Etna dans mon cœur. 

( Cette fcene terrible, fi étincelante de beautés naturelles i 
efi interrompue par les deux payfans gracieux. Pendant 
, ce temps- là les deux fauvages fe défendent contre les 
foldats de Phocas. Cintia & Libia refient pr éfentes fans 
rien dire. Le vieux forcier Lifippo , pire de Libia * 
arrive. ) . • ‘ .t . ; 

T ome XII, •> - Si 
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L I S I P P O. . 

Voilà des prodiges devant qui les miens font peu de 
chofe ; je vais tâcher de les égaler. Que l’horreur des 
ténèbres enveloppe l’horreur de ce combat; que la nuit, 
les éclairs, les tonnerres, les nuées, le ciel, la lune & 
le foleil obéiffent à ma voix. 

( AuJJitôt la terre tremble , le Théâtre s'obfcurcit , on voit 
les éclairs , on entend la foudre , & tous les Acteurs 
fe fauvent en tombant les uns fur les autres. ) 

C’eft ainfi que finit la première journée de la 
pièce de Caldèron. 


SECONDE JOURNÉE. 

Il y a des beautés dans la fécondé journée comme 
il y en a dans la première, au milieu de ce chaos 
• de folies inconféquentes. Par exemple, cintia, en 
parlant à L1BXA de ce Sauvage quon appelle he- 
RAfcLius, lui parle ainfi: 

'« Nous fommes les premières qui avons vu combien 

*fa rudeffe eft traitable j’en ai eu compaflion, j’en 

ai été troublée ; je l'ai vu d’abord fi fier, & enfuite fi 
fournis avec moi ! II s’animait d’un fi noble orgueil, en 
fe croyant le fils d’un Empereur ; il était fi intrépide 
avec Phocas , il aimait mieux mourir que d’être le fils 
d’un autre que de Maurice 1 enfin fa piété envers ce 
vénérable vieillard ! Tout doit te plaire comme à moi. » 
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Cela eft naturel & intéreflant. Mais voici un 
morceau qui parait fublime ; c’eft cette réponfe de 
PHOCAS au Sorcier lisippo , quand celui-ci dit que 
ces deux jeunes gens ont fait une belle a&ion , en 
ofant fe défendre feüls contre tant de monde. 
Phocas répond : 

» C’eft ainfi qu’en juge ma valeur; & en voyant l’excès 
de leur courage, je les ai cru tous deux mes fils « 

Phocas dit en enfin au bon homme astolphe, 
qu’il eft content de lui & des deux enfans qu’il a 
élevés , & qu’il les veut adopter l’un & l’autre ; 
mais il s’agit de les trouver dans les bois & dans 
les antres où ils fe font enfuis. On propofe d’y 
envoyer de la mufique au lieu de gardes ; 

»* Car (dit Aftolphe) puifque le fon des inftrumens les 
a fait fortir de notre caverne, il les attirera une fécondé 
fois. »» 

On détache donc des Muficiens avec les deux 
payfans gracieux. 

Cependant , le Sorcier perfuade à phocas que 
toute cette aventure pourrait bien n’étre qu’une 
illufion , qu’on n’eft sûr de rien dans ce monde , 
que la vérité eft par-tout jointe au menfonge. 

« Pour vous en convaincre, dit-il, vous verrez tout- ' 
à-l’heure un palais fuperbe , élevé au milieu de ces dc- 
ferts fauvages, fur quoi eft-il fondé? fur le vent; c’eft 
un portrait de la vie humaine. »* 

S 2 
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Bientôt après, heraclius & leonide revien- 
nent au Ton de la mufique, & heraclius fait 
l’amour à cintia , à-peu-près comme Arlequin 
fauvage. Il lui avoue d’ailleurs, qu’il fe fent une 
fecrette horreur pour phocas. Les payfans gra- 
cieux apprennent à heraclius & à leonide que 
phocas eft à la chafle au tigre, & qu’il eft dans 
un grand danger, leonide s’attendrit au péril de 
phocas ; ainfi la nature s’explique dans leonide 
& dans heraclius; mais elle fe dément bien 
dans le refte de la pièce. On les fait tous deux 
entrer dans le palais magnifique que le Sorcier 
fait paraître ; on leur donne des habits de gala. 
cintia leur fait encore entendre de la mufique. 
On répond en chantant, à toutes leurs queftions. 
On chante à deux chœurs : le premier chœur dit : 
On ne fait fi leur origine royale ejl menfonge ou vérité. 
Le fécond chœur dit: Que leur bonheur foit vérité & 
menfonge. Enfuite on leur préfente à chacun une 
épée. 

w Je ceins cette épée en friffonnant ( dit Heraclius ) , je 
me fouviens qu’Aftolphe me difait que c’eft l’inftrument 
de la gloire, le tréfor de la renommée; que c’eft fur 
le crédit de fon épée que la valeur accepte toutes les 
ordonnances du tréfor royal : plufieurs la prennent comme 
un ornement, & non comme le ligne de leur devoir. 
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Peu de gens oferaient accepter cette feuille blanche , s’ils 
favaient à quoi elle oblige. >* 

Pour leonide, quand il voit ce beau palais & 
ces riches habits dont on lui fait préfent : Tout cela 
ejl beau , dit-il ; cependant je n en fuis pas ébloui ; je 
fens qu'il faut quelque chofe de plus pour mon ambition. 
L’Auteur a voulu ainfi développer dans le fils de 
Maurice l’inflinét du courage , & dans le fils de 
phocas l’inftinél de l’ambition. Cela n’eft pas fans 
génie & fans artifice ; & il faut avouer ( pour parler 
le langage de Caldéron ) qu’il y a des traits de feu 
qui s’échappent au milieu de ces épaifïes fumées. 

Phocas vient voir les deux fauvages ainfi équi- 
pés ; ils fe profternent tous deux àfes pieds , & les 
baifent. phocas les traite tous deux comme fes 
enfans. heraclius fe jette encore une fois à fes 
pieds, & les baife encore ; aviliffement qui n’était 
pas néceflaire. leonide, au contraire, ne le re- 
mercie feulement pas. phocas s’en étonne. 

» De quoi aurais-je à te remercier? (lui ditLccnide) 
ü tu me donnes des honneurs , ils font dus à ma naiflancé, 
quelle qu’elle foit : fi tu m’as accordé la vie, elle m’eft 
odieufe quand je me crois fils de Maurice. Je ne hais- 
pas cette arrogance , répond Phocas. >* / 

Les payfans gracieux fe mêlent de la conven- 
tion. La Reine cintia & libia arrivent ; elles uc 
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donnent aucun éclairciffement à phocas, qui 
cherche en vain à découvrir la vérité. 

Au milieu de toutes ces difparates arrive un 
Ambaffadeur du Duc de Calabre , & cet Ambaf- 
Ihdeur eft le Duc de Calabre lui-même. Il baife 
aufli les pieds de phocas , pour mériter , dit-il , de 
lui baifer la main, phocas le relève ; le prétendu 
Ambafladeur parle ainfi : 

» Le grand Duc Frédéric fachant, ô Empereur! que 
vous êtes en Sicile , m’envoie devers vous & devers la 
Reine Cintia , pour vous féliciter tous deux; vous, de 
votre arrivée, & elle, de l’honneur qu’elle a de poffé- 
der un tel hôte ; il veut mériter de baifer fa main. blan- 
che. Mais , pour venir à des matières plus importantes , 
le grand Duc mon maître m’a chargé de vous dire qu’é- 
tant fils de Caffandre , fœur de l’Empereur Maurice , 
dont le monde pleure la perte , il ne doit point vous 
payer les tributs qu’il payait autrefois i l'empire ; mais 
que s’il ne fe trouve point d’héritier plus proche que 
Maurice, c’eft à mon maître qu’appartient le bonnet 
impérial & la couronne de laurier, comme un droit hé- 
réditaire. Il vous fomme de les reftituer. »* 
PHOCAS. 

Ne pourfuis point; tais-toi, tu n’as dit que des folies. 
De fi fottes demandes ne méritent point de réponfe, c’eft 
allez que tu les aies prononcées. 

‘ L E O N I D E. ’ 

Non, Seigneur, ce n'eft point aifez; ce palais n’a-t-i 
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pas des fenêtres par lefquelles on peut faire fauter au 
plus vîte Monfieur l’Ambaffadeur ? 

HERACLIUS. 

Léonide , prends garde : il vient fous le nom facré 
d’Ambafladeur : n’âgravons point les motifs de mécon- 
tentement que peut avoir fon maître. 

P H O C A S à l'Ambajfadeur. 

Pourquoi reftes-tu ici, n’a-tu pas entendu ma réponfe? 
FREDERIC. 

Je ne demeurais que pour vous dire que la dernière 
raifon des Princès , eft de la poudre, des canops, & des 
boulets. ( d ) 

P H O C A S. 

Eh bien, foit.— Que ferons-nous, Cintia? 

C I N T I A. 

Pour moi , mon avis eft, qu’ayant l’honneur de vous 
avoir pour hôte, je continue à vous divertir par des . 
feftins, des bals, de la mufique & des danfes. 

P H O C A S. 

Vous avez raifon : entrons dans ces jardins , & diver- » 
tiflons-nouj , pendant que l’AmbalLdeur s’en ira. 

( Léonide & Htraclius refient enfemble, Le vieux bon 
homme Afiolphe vient fe jeter à leurs pieds. Ce vieillard, 
qui n'a pas un fouffle de vie , dit qu'il a rompu les porte s 
de fa prifon. Qu'on me donne mille morts , ajoute-tril , 
j'y confins , puifque j'ai eu le bonheur de voua voir tous 

( d ) Le l efteur remarque afl’ez ici l’érudition de Cal- 
diron , & celle des fpeélateurs à qui il avait à faire De 
la poudre & des boulets au cinquième üècle , font dignes 
de la conduite de cette pièce. 


212 T O U T E S T V É R I T É, 

deux dans une Ji grade fplendeur , & une Jî grande 

majefti. ) 

_ L E O N I D E. 

En quelle majefté nous vois-tu donc , putfqre tu nous 
laiffes encore dans le doute ov'i nous fomrr.es , & que tu 
ôtes l’héritage à celui qui y doit prétendre , pour le 
donner fottement à celui qui n’y a point de droit ? 
HERACLIUS. 

Léonide , tu lui payes fort mal ce que tu lui dois. 

L E O N I D E 

Qu’eft-ce donc que je lui dois î II a été notre tyran 
dans une éducation ruftique ; il a été le voleur de ma 
vie, au tnilieu des précipices 8c des cavernes. Ne de- 
vait-il pas , puifqu’il favait qui nous étions , nous élever 
dans des exercices dignes de notre naiffance, nous ap- 
prendre à manier les armes ? 

P H O C A S ( qui entre doucement fur la pointe du 
pied pour les écouter. ) i 

En vérité, Léonide parle très-bien, & avec un noble 
•rgueil. 

HERACLIUS. 

Mais il eft clair qu’il a protégé celui de nous deux 
qui eft le fils de Maurice , qu’il s’eft enfermé dans une 
caverne avec lui. Y a-t-il une fidélité comparable à cette 
conduite généreufe î 8t dis-moi, n’eft-c.e pas aufli une 
piété bien fignalée d’avoir aulfi confervé le fils de Pho- 
cas qu’il connaiffait , & qui était en fon pouvoir? N’a- 
t-il pas également pris foin de l’un 8c de l'autre? 

P H O C A S derrière eux. 

En vérité , Héraclius parle fort fagemcnt. 


ET TOUT MENSONGE. 213 

L E O N I D E. 

Quelle eft donc cette fidélité? 11 a été compatiflfant 
envers l’un, tandis qu’il était cruel ejwers l’autre. Il 
eût bien mieux fait de s’expliquer , & de nous inftruire 
de notre deftinée : mourrait qui mourrait , & régnerait 
qui régnerait. 

HERACLIUS. 

Il aurait fait fort mal. 

. L E O N I D E. 

Tais-toi, puifque tu prends fon parti; tu me mets fi 

fort en colère, que je fuis près de 

ASTOLPHE. 

« 

De quoi? ingrat, parle. 

L E O N I D E. 

D’être ingrat, puifque tu m’appelles ainfi, vieux 
traître, vieux tyran 1 

( Léo rude lui faute à la gorge & le jette par terre ; He'ra- 

clius le relève. ) \ 

ASTOLPHE. 

Ah! je fuis tout brifé. 

HERACLIUS. 

Il faut que ma main qui t’a fecouru puniffe ce brutal. 

( Les deux Princes tirent alors l'épée avec de grands cris ; 
les deux payfans gracieux s'en vont en difant chacun 
leur mot. ) 

ASTOLPHE. 

Mes enfans, mes enfans, arrêtez! 

( P hoc as parait alors : Cintia & le Sorcier arrivent . ) 

P H O C A S, à Héraclius, 

Ne le tue pas, , 
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C I N T I A. 

Ne te fais point une mauvaife affaire. 

HERACLIUS 

Non, Seigneur, je ne le tuerai pas , puifque vous 1# 
défendez. Il vivra, Madame, puifque vous le voulez. 
( Léonide relevé , s'excufe devant Phocas & Cintia de fa 
chute ; il dit qu'on n’en eft pas moins valeureux pour 
être mal-adroit , & veut courir après Hèracl-us pour 
s'en venger ; PHOCAS/’m empêche , 6- doutant tou- 
jours lequel des deux eft fon fils , il dit à Cintia : ) 

J’ai beaucoup vu dans ces jeunes gens, & je n’ai rien 
vu; mais dans mes incertitudes , je fens que tous deux 
me plaifent également, qu’ils font également dignes de 
moi, l'un par fon courage opiniâtre, & l’autre par fa 
modération. 

TROISIEME JOURNÉE. 

La troifième journée reflemble aux deux autres. 
La Reine cintia donne toujours des concerts aux 
deux Sauvages pour les polir ; & ces deux Princes, 
tjui font devenus les meilleurs amis du monde, s’é- 
puifent en galanterie fur les yeux & fur la voix de 
cintia, & 4e libia. Enfin libia découvre 
HERACLius, en préfence de lecnide, qu’HERA- 
CLius eft le fils de Maurice. 

*» Comment le favez-vous ? C dit Heraclius.) C’eft 


i 
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( répond Libia ) que mon père me l’a dit quand il a craint 
que Phocas ne le lie mourir avec fon fecret. » 

L I B I*A. 

Oui, c’eft à vous, Héraclius, qu’appartient l’empire 
invincible de Conftantinople. 

C I N T I A. 

Oui, non>feulement l’empire, mais aulTt la Sicile où 
je règne, qui eft une colonie feudataire. 

LIBIA. 

Mais tandis que Phocas vivra , il faut garder ce fecret) 
il y va de votre vie. 

C I N T I A. 

Gardons bien le fecret tant qu’il vivra ; car PEmpereut 
eft hydropique de mon fang, & il s’affouvirait du vôtre 
& du mien. 

LIBIA. 

Oui, gardons le fecret, & voyez comment roue 
pourrez le déclarer par quelque belle a&ion. 

• C I N T I A. 

Silence, & voyons comme vous pourrez vous y prendre» 

LIBIA. 

Si vous trouvez quelque chemin , 

C I N T I A. 

Si vous trouvez quelque moyen, 

' LIBIA. 

Je ne doute pas qu'au même moment, 

C I N T I A. 

Je ne doute pas que fur le champ 

LIBIA. 

Pluiieurs ne vous fuivent. 
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C I N T I A. 

Plufieurs ne vous proclament. 

L I B I A. 

Mais il me paraît impoftible. 

. ' C 1 N T I A. 

Je vois évidemment l’impoftibilité, » 

( Tous deux enfemble.) 

Que vous réuflîfîiez tant que Phocas fera en vie. 

L E O N I D E. 

Ecoutez, Libia. 

4 HERACL1US. 

Cintia , attendez. 

L E O N I D E. 

N 

Incertain fur tout ce que j’ai entendu, 

H ERACL1US. 

Etonné de tout ce que j’apprends , 

L E O N I D E. 

'Je meurs de chagrin. 

1 HERACLIUS. 

r 

Je vis dans la joie. 

PHOCAS dans le fond du Théâtre, ayant feint de dormir. 

Déjà ils font informés de cette tromperie , & perfuadés 
de la vérité à mon préjudice; il eft bien force qu’entre 
deux fentimens fi contraires & fi diftinfts, celui d’en- 
nemi & celui de père , le fang fafle fon devoir. Je vais 
leur parler tout-à-l’heure : mais non ; il vaut mieux 
que je les obferve finement ; car il eft clair qu’ils difti- 
mulent avec moi, & qu’ils ne fe confient qu’à elles; de 
manière que je vais une fécondé fois faire femblant d’a- 
voir fommeil. 
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Je flotte toujours dans mes incertitudes: mon cœur 
fe partage néceffairement en deux fentimens contraires, . 
celui de père & celui d’ennemi ; allons , voyons fi la 
nature fe fera connaître. Je viens pour leur parler. Mais 
non , il vaut mieux les épier avec prudence ; il eft clair 
qu’ils diflimulent avec moi , & qu’ils ne fe cohfient qu’à 
des femmes. Il faudra bien enfin que ce fonge finifle. 

L £ O N I D E, fans voir Phocas. 

J’avoue que je me fuis fenti pour Phocas je ne fais 
quelle affe&ion fecrète; mais je vois à préfent que ce 
fentiment ne venait que de mon orgueil qui afpirait à 
l’empire. La même tendreffe me prend actuellement pour 
Maurice , & je fens que ce faux amour que je croyais 
fentir pour Phocas n’était au fond que de la haine, quand 
j’imagine qu’il eft un tyrân & qu’il m’ôte l’empire qui 
était à moi. ( t ) 

HERACLIUS. 

Je vis abhorré de Phocas. Je me vois dans le plus grand 
danger. Mais, n’importe, je triomphe d’avoir fu quel 
noble fang échauffe mes veines , quoiqu’à préfent ce 
feu foit attiédi. * . . w_ . 

PHOCAS derrière eux. 

- Je ne peux rien avérer fur ce qu’ils difent: appro» 
chons*nous pour les écouter ; peut-être que du menfonge 
on paffera à la vérité. Je me fens trop troublé par Jet 


' («) On fent combien ce difcours eft abfurde: com- 
ment l’empire était-il à Léonide ? parlerait-il autrement 
fi on lui avait dit qu’il eft le fils de Maurice? chacun 
«l’eux croit- il que c’eft à lui que Libia & Cintia ont parlé? 
Tout cela paraît d’une démence inconcevable. 

Tome XII, 
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inquiétudes de tout ce fonge, dont la rêverie eft un vrai 
. délire. 

L E Q N I D E. 

Je n’ai ni frein, ni raifon, ni jugement; je ne veux 
que régner ; & je ferai tout pour y parvenir. 
HERACLIUS. 

Et "moi, je n’ai d’autre ambition, d’autre défir, que 
d’être digne de ce que je fuis. LailTons au ciel l’accom- 
pliffement de mes deffeins. Il foutiendra ma caufe. 

( Ici Héraclius fe retire un moment fans qu'on en fâche la 
raifon. ) 

L E O N I D E. 

Il eft parti, & je refte feul. Non, je ne fuis pas feul; 
mes inquiétudes , mes peines font avec moi; je fuis fi faili 
d’horreur en voyant le traître qui m’empêche de ceindre 
mon front du laurier facré des Empereurs, que je ne 
• fais comment je réfifte aux emportemens de ma colère. 
HERACLIUS, revenant . 

J’avais fui de ces lieux pour calmer mes- inquiétudes; 
mais ayant trouvé du monde dans le chemin, je rentre 
ici pour ne parler à perfonne. 

L E O N I D E. 

_ Cependant fi Libia m’a fait entendre en m’en difant 
davantage, que quand Phocas fera mort il faudra bien que 
tout le monde prenne mon parti, je dois efpérer. (/*) 

v ■ 1 1 

(/) Libia ne lui a rien dit de cela; c’eft à Héraclius 
qu’ellle a tenu ce propos: apparemment qu’il y a dans 
«ette fcène un jeu de Théâtre, tel que chacun des deux 
Princes puifte croire que Libia s’adreffe à lui, l’appelle 
Héraclius , & déclare qu’il eft fils de Maurice. 
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Mais quoi? je me fuis fenti une fecrète inclination pour 
Phocas. Un empire ne vaut-il pas mieux que cette fe- 
crète inclination? Sans doute: donc, qu’eft-ce que je 
crains ? pourquoi refté-je en fufpens ? 

HERACLIUS. 

Que prétend là Léonide ? 

( Léonide tire ici fon poignard ,• Héraclius tire le fien , & 
Phocas qui était endormi s'éveille . ) 

LEONIDE. 

Qu’il meure. 

HERACLIUS. ' 

. Qu’il ne meure pas. 

PHOCAS. 

Qu’eft-ce que je vois ? 

LEONIDE. 

Tu vois qu’Héraclius voulait te. donner la mort, & 
que c’eft moi qui me fuis oppofé à fa fureur. 

HERACLIUS. 

C’eft Léonide qui voulait t’aflafliner, & c’eft moi qui 
te fauve la vie. ' . 

. - PHOCAS. 

Ah! malheureux, je ne fuis ni endormi, ni éveillé; 
j’entends crier: Qu’il meure ; j’entends crier: Qu’il ne- 
meure pas ; je confonds ces deux voix, aucune n’eft 
diftinfte ; ce font deux métaux fondus enfemble que je 
ne peux démêler; il m’cft impoftible de rien décider. Si 
je m’arrête à l’aftion & aux paroles, tout eft égal de 
part & d’autre, chacun d’eux a un poignard dans la main. 

HERACLIUS. 

Je me fuis armé de ce poignard, quand j’ai vu que 

Ta 
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Léonide tirait le lien pour te frapper. 

P H O C A S. 

Prenons garde; je ne peux, il elt vrai, porter un ju- 
gement affuré fur les voix que j’ai entendues , fur l’a&ion 
que j’ai vue ; mais l’épouvante que j’ai reffentie dans 
mon cœur, me dit par des cris étouffés, que c’eft toi, 
Héraclius, qui es le traître. Le fer que j’ai vu briller dans 
ta main, ce couteau, cet acier, le fil de ce poignard 
font hériffer mes cheveux fur nia tête. ‘Défends-moi, 
Léonide ; toute ma valeur tremble encore k l’idée de cette 
fureur, de cette aveugle hardiefle , de cette fanglante 
audace ; il me femble que je le vois encore efcrimer avec 
cet afpic de métal, & ces regards de bafilic. 

HERACLIUS. 

Eh! Seigneur, quand je mets à vos pieds, non-feu- 
lement ce poignard» mais aufR ma vie, pourquoi vous 
fa r s-je peur ? 

P H O C A S. 

Lifippo, Cintia, Libia, puifque vous êtes mes amis, 
& mes commenfaux, fâchez qu’Héraclius me veut fair* 
périr. « 

HERACLIUS. 

Ah ! fi une fois ils en font perfuadés, ils me tueront. 
Ah! ciel, où m’enfuirai-je dans unr fi grand péril? 

( II s'en va, & on le laijfe aller. ) 

P H O C A S , quand Héraclius efi parti, 
Défçndez-moi contre lui. 

, LEONIDE. 

s (à part.) 

Moi, Seigneur, je vous défendrai. Dieu merci, j^en 

I 
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fuis tiré Oui , Seigneur, je le fuivrai ; fon châtiment 

fera égal à fa trahifon ; je lui donnerai mille morts. 

P H O C A S. 

Cours , Léonide ; la fuite du traître efl un nouvel 
indice de fon crime. 

LISIPPO, LES FEMMES. 

Quel mal vous prend fubitement, Seigneur? 

P H O C A S. 

Je ne fais ce que c’eft; c’eft une léthargie , "un éva- 
notiiflement , un tournement de tête, un fpafme, une 
fré'néfie , une angoilïe ; mes idées font toutes troublées; 
je ne fais fi cet un fonge, fi tout cela- efl vrai ou faux. 
C’eft un crépufcule de la vie; je ne fuis ni mort ni vi- 
vant ; chacun deux prétend qu’il voulait me fauver, au 
lieu de me tuer. Je ne fais quoi me dit au fond du cœur 
qu’Héraclius eft coupable , & que fi Léonide ne m’avait 
fecouru , Héracüus fe ferait baigné dans mon fang. Je 
jurerais que cet Héraclius eft le fils de Maurice; toute 
ma colère crève fur lui. Dites-moi ce que vous en pen- 
fez, & fi je juge bien ou mal. 

C I N T I A. 

Tout cela eft fi obfcur , qu’on ne peut pas juger de 
leur intention, il faut les entendre : notre jugement ne 
peut atteindre à ce qui n’eft pas fur les lèvres. 

P H O C A S à LiJîjypo. 

Et toi , Magicien', ne nous dirais-tu rien fur cette 
étrange aventure ? 

L I S I P P O/ 

Si je pouvais parler, je vous aurais déjà tout dit; mais 
la déité qui m’infpire , me menace fi je parle. 

Tî 
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P H O C A S. 

Mais ne pourrais-tu pas forcer ta fille Libia, la Reine 
Cintia , & les autres , à dire ce qu’ils favent de ces 
prodiges ? 

( Tous tnfembU. ) 

On ne pourra nous y obliger, ni nous faire violence. . 
P H O C A S. 

Pourquoi ? 

LIBIA. 

Il faut céder à la fatalité. 

CINTIA. 

Le terme des deftinées eft arrivé. 

I S M E N I A. 

Oui , ce jour même , cet infiant même. 

( Tous enfemble. ) 

Nous fommes entraînés par la force de l’enchantemènt. 

( Ils difparaijfent tous avec le palais. Phocas & Lifippo 
refient fur la fc'tnc. 

PHOCAS. 

Ecoute , efpère tout de moi. 

L I S I P P O. 

C’eft en vain ; je dois vous laiffer dans la fituation où 
vous êtes. Jugez par ce que vous avez vu , des raifons 
de mon filence. 

{U fort.) 

PHOCAS. 

Eh bien , tu t’en vas aufli? 

( On entend derrière la fc'ene des cris de chajfeurs. ) 

A la forêt, à la montagne , au buiffon , au rocher. 
(Libia & Cintia derrière la fc'ene appellent Phocas. ) 
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Ils m’ont tous laiffé ici dans la plus grande incerti- 
tude ; je n’ai pu favoir autre chofe d’eux tous, finon 
qu’Héraclius m’a voulu fecourir, après que je l’ai vh le 
poignard à la main pour me tuer , & que Léonide eft 
un affaÏÏin , quand mon cœur me dit qu’il volait à mon 
fecours. O abyme impénétrable! que de chofes tu me 
dis, & que de chofes’ tu me caches! 

( On’ entend derrière'le Théâtre.) 

Voilà le tigre que Phocas à lancé qui va vers la montagne. 

C I N T I A dans le fond du Théâtre, 

Allons , courons après lui. Sans doute , puifque Pho- 
cas n’a point paru depuis hier, le tigre l’a déchiré, & 
il revient pour chercher quelque nouvelle proie. ( g ) 

( Tous Us ckaffeurs appellent ici leurs chiens , & les nom - 
v ment par leurs noms. ) . 

PHOCAS fur le devant du Théâtre. 

Ainfi donc , afin que la conclufion de cette terrible 
aventure réponde à fon commencement, voici mon tigre 
qui revient fur moi , pourfuivi par les chiens , fans que 
j’aie le temps de me mettre en défenfe. J’ai des vaffaux, 
des domeiftiques , des amis , & aucun d’eux ne vient à 
mon fecours. 

( Héraclius & Léonide arrivent chacun de leur côté, vêtus 
de peaux de bêtes , comme ils l'étaient à la première 
journée de cette pièce. ) 


(g) Il y a dans l’original hambriento , qui veut dire 
affamé , de hambre , faim . 
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TOUS DEUX ENSEMBLE 

Je t’ai entendu, j’accours à ta voix. 

HERACLIUS. 

Je reviens pour favoir mais que vois- je? 

L E O N I D E. 

Je viens favoir ..’... ; mais qu’aperçois-je? 

HERACLIUS. 

Tu apperçois mon ancien habit de peaux, 

leonide. 

Tu vois auffi le mien. 

HERACLIUS. 

Mais ai-je vu -ce que j’ai Congé? # 

LEONIDE. 

A 

Mais ai-je rêvé ce que j ai vu? 

HERACLIUS. 

Qu’eft devenu ce beau palais? où était-il? 

• LEONIDE. 

Qui a emporté cet.édifice) < 

P H O C A S. 

De quel palais, de quel édifice parlez-vous? Depuis 
hier jufqu’à cette heure j’ai couru après mon tigre; les 
rochers ont été mon lit; aujourd’hui j’ai fait ce que j ai 
pu pour retrouver le chemin, jufqu’à ce qu enfin j ai 
entendu les cris des bêtes fauvages, les aboiemens des 
chiens; j’ai appelé, voua êtes venus ; sûrement Clntia 
& Libia vous auront dit ou j étais . car eLes vous auront 
trouvés à leur ordinaire au fon de la mufique. Soyez 
les biens-venus. 

( Tous les chajjeurs derrière le Théâtre. ) 

Allons tous , allons tous , nous les découvrirons ici. 


/ 
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( Les Dames arrivent avec' les deux p ay fans gracieux , 6- 
une Juite nombreufe. Les payfans gracieux font fort 
étonnés de voir qu' Héraclius & Léonide n'ont plus leurs 
beaux habits. ) 

Qu’avez- vous fait, dit un des gracieux , de tous ce* 
ornemens , de ces.belles plumes, de ces joyaux? 
LEONIDE. 

Je n’en fais rien. 

( Les Dames font des complimens à Phocas fur le bonheur 
qu'il a eu d'échapper au tigre. Les deux payfans gracieux 
foutiennent à Héraclius & à Léonide qu'ils les ont vus 
dans un beau palais ; ni Vun ni l'autre n'en veut convenir. 

PHOCAS. 

Quoi qu’il en foit de ce palais, qui fans doute eft un 
enchantement, j’ai déjà dit que j’aimais mieux vous 
faire du bien à l’un & à l’autre, que de me venger de 
l’un des deux: allons-nous-en dans un autre palais, où 
vous changerez vos vêtemens de fauvages en habits 
royaux, & où nous ferons des feftins & des réjouiffancés. 
LEONIDE. 

O ciel! fera-ce une fi(lion ? & ce que nous avons vu 
était-il une vérité? quel eft le certain? quel eft l’incer- 
tain? je n’y conçois rien; mais n’importe, allons-nous- 
en où nous ferons bien logés, pompeufement vêtus, & 
bien fervis : que ce foit une vérité ou un menfonge, qui 
jouit, jouit; foit que les chofes foient vraies- ou non, je 
me jette à tes pieds, je baife ta main pour l’honneur 
que je reçois. 

'PHOCAS. 

Léonide parle trèï-fagemeqt. Et toi, Héraclius, ne 
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me remercies-tu pas aufli des grâces que je te fais? 

H E R A C L I U S. 

Non, Seigneur, quand je vois que la pourpre & l’émail 
de Tyr ne caufent que des peines, & que les pompes 
royales font fi paffagères qu’on ne fait pas fi elles font 
un menfonge ou une vérité, je vous prie de me rendre 
à ma première vie. Habitant des montagnes, compagnon 
des betes fauvages, citoyen des précipices , je n’envie 
point ces grandeurs qui paraiflent & qui difparaiffent, 
& qu’on ne fait fi elles font vraies ou faufles, 

P H O C A S. 

Je ne t’entends point. 

HERACLIUS. 

Et moi je m’entends un peu. 

(Z.r vieil AJlolphe & Lijippo arrivent , & f arrêtent an 
fond du Théâtre. ) 
ASTOLPHE. 

J’ai fu que Léonide & Héraclius étaient avec Phocas, 
je viens les voir, mais je n’ofe approcher. 

L I s i P P O. 

Je veux fa voir quel -parti ils auront pris, & je vais 
de ce côté. 

P H O C A S, à Héraclius. 

Eh bien, ingrat, tu méprifes donc mes bontés? 

HERACLIUS. 

\ 

Non, j’en fais tant de cas que je ne veux pas les 
expofer à un nouveau danger. Je me jette à tes pieds, 
je te fupplie de m’éloigner de toi : mon ambition ne 
veut d’autre royaume que celui de mon libre arbitre. 
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P H O C A S. 

N’eft-ce pas agir en défefpéré , au mépris de mon 
honneur ? 

HERACLIUS. 

Non, Seigneur, il ne s’agit que du mien, 

P H O C A S. 

Tes refus font une preuve de ta trahifon. Que fais-je? 
je réprime ma colère. 

C I N T I A. 

Quelle trahifon pouvez-vous avoir découverte en lui, 
puifqu’il arrive tout-à-l’heure ? 

P H O C A S. 

Va, ingrat, puifque tu abhorres mes faveurs, je vois 
bien que tu es le fils de mon ennemi. 

HERACLIUS. 

Eh bien, c’eft la vérité ; & puifque tu fais le fec/et 
d’un prodige que je ne peux comprendre, que je me 
perde ou non, je fuis le fils de Maurice ; & je m’enor- 
gueillis à tel point d’un fi beau titre, que je dirai mille 
fois que Maurice eft mon père. 

P H O C A S. 

Je m’en doutais aflez ; mais de qui le fais-tu ? 

HERACLIUS. 

D’un témoin irréprochable ; c’eft Cintia qui me l’a dit. 

C I N T I A. 

Moi! comment? quand? & de. qui aurais- je pu le 
fa voir ? 

HERACLIUS. 

C’eft Aftolphe qui vous l’a dit, quand on l’a amène 
devant vous. 


V 
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A S T O-L P H E, 

Ils vont me tuer! quel efpoir me rede-t-il? Moi, 
Madame, je vous l’ai dit? 

C I N T I A. 

Non, Adolphe ne m’a rien dit, & moi je ne t’ai point 
parlé. 

HERACLIUS. 

S’il vous a dit ce grand fecret, je le paye allez par ma 
mort; & toi, charitable impie, qui m’âs caché tant 
d’années la gloire de ma naidance, puifque tu l’as révé- 
lée aujourd'hui, pourquoi es-tu li hardi de la nier e 
préfent, & de manquer de refpeft à Cintia ? 

- CINTIA. 

Je t’ai déjà dit que je ne fais rien du tout. 

HERACLIUS, à Cintia . 

Pour toi, je ne te réplique rien ; mais à celui-ci, qui 
après m’avoir ôté l’honneur, m’ôte le jugement^, & la vie 
que je lui ai fauvée dans ce riche palais, je veux le 
planter là. 

ASTOLPHE. 

Quoi! quel palais? 

f L E O N I D E, à Hiratlias . 

• Arrête, ne le maltraite point fans raifon ; car s’il ed 
vrai que nous avons été dans ce palais, il n’eft pas que 
nous foyons, toi le fils de Maurice, & moi le fils de 
Phocas. Libia m’a dit comme à toi que Maurice ed mon 
père, & je n’en ai rien cru. 

. . L I B I A. 

Moi! je te l'ai dit? quand t’ai-je vu 

parlé ? 


? quand t’ai-je 

•{ 

LEONIDE. 


) 
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* L E O N I D E. 

Dans ce même palais où nous étions tous. Tu m’as dit 
que ton père le Sorcier l’avait deviné par fa profonds 
fcience. 

L I S I P P O. 

( à part. ) 

Ah! voilà l’enchantement rompu. 

(à Léo ni de. ) 

Et comment ma fille Libia a-t-elle pu flatter ainfi ton 
audace, & me faire dire ce que }e n’ai point dit ? 

Un des payfans gracieux. 

Il faut que le diable s’en mêle, il eft déchaîné. 

P H O C A S. 

Puifque cette confufion augmente, venons à bout dé 
fortir de ce profond abyme. — Afiolphe , j’ai voulu favoir 
ton fecret; j’ai employé des moyens qui m’ont inftruit. On 
m’a appris qu’être Héradius c’eft être fils de Maurice. 

ASTOLPHE. 

. ' » * 

Ce ferait donc la première vérité 'que le menfonge 
aurait dite. 

P H O C A S. 

Mais aCn qu’il ne reftq^ aucun fcrupule dans l’efprit 
de Léonide, explique-toi clairement. 

A S T ( O L P H E. 

Seigneur, puifque vous le favez, que puis-je dire? 

C I N T 1 A, 

Et toi, traître Lifippo, pourquoi viens-tu ici? 

L I S I P P O, à Phocas. 

Seigneur, je vois la colère de la divinité pour laquelle 
je gardais le filence, Ses fqurcils froncés me menacent ; 

‘ Tome XII . V 
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il n’eft plus temps de feindre : Léonide eft votre fils,' 
c’eft aflez que je l’affirme, & qu’Aftolphe ne le nie pas, 

P H O C A S. 

C’eft plus qu’il né faut. Mes vaffaux , mes fujets, 
Léonide eft votre Prince. 

Tous les Acteurs crient : 

Vive Léonide ! 

P H O C A S. 

Vive Léonide» & meure Héraclius! 

C I N T I À, x 

Arrêtez. 

P H O C A S. 

Prétendez-vous empêcher la mort d’Héraclius? 

C I N T I A. 

Oui, je l’empêche ; il eft venu fur votre parole & fur 
la mienne, il faut la tenir; & fi vous voulez le faire mou» 
rir , commencez par enfoncer votre poignard dans moi 
fein. 

P H O C A S. 

Quelle parole ai-je donc donnée) * » 

C I N T I A. 

■ De ne le faire mourir, ni de l’emprifonner, 

P H O C A S. 

Eh bien , pour vous & pour moi , j’accomplirai ma 
promefle. Allez, vous autres; faites démarrer cette bar- 
que qui eft fur la rive, percez-en le fond.— Madame, 
je le laifterai vivant, puifque je ne lui donne point la 
mort; il ne fera point prifonnier, puifque je l’envoie 
courir la mer à fon aife. Allez, qu’on l'enlève, qu’on 
le mette dans cette barque. 
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HERACLIUS aux gens de Phocas. 

Non, ruftres , non, point de violence. J’irai ffloi- 
tnême à mon tombeau, puifque mon tombeau eftdans ce 
bateau. Adieu , Cintia , charmant prodige , le premier 
& le dernier que j’ai vu. Adieu, Adolphe, mon père, 
je vous laiffe au pouvoir de mon ennemi , qui en mentant 
a dit la vérité, & qui a dit la vérité en mentant. (A) 
PHOCAS. 

Efpère mieux, & vois fi j’ai de la compaflion. Je ne 
t’ënvie point la confolation d’être avec cet Adolphe qui 
t’a fervi de père. Qu’on entraîne audi ce malheureux 
vieillard. 

ASTOLPHE. 

Allons , mon dis , je ne me foucie plus de la vie, puif- 
que je vais mourir avec toi. 

CINTIA. 

Quelle pitié ! 

L I B I A. 

Quel malheur! 

LES PAYSANS GRACIEUX. 

Quelle confufion ! 

PHOCAS. 

A préfent, adn que les échos de leurs gémiflemens ne 
viennent point jufqu’à nous , commençons nos réjouif- 
fances ; que Léonide vienne à ma Cour , que tout le 
monde le reconnaifle ; que tous mes vaflaux lui haifent 

(A) C’ed d. ue Phocas a fait femblant de favoir qu 'Hé- 
raclius était dis de Maurice , n’en étant pas certain, & 
voulant tirer cet aveu A'Afiolphe . Aind, félon Caldércn, 
tout ejl menfonge & vérité. 


.Yz 
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la main, & qu’ils difent à haute voix: Vive Léonidel 
HERACL1US. 

O cieux', favorifez-moi ! 

ASTOLPHE. 

O cieux, ayez pitié de nous ! 

( La mujîque chante : Vive Léonide ! ) 

L E O N I D E 

Qup tout ceci foit une vérité ou un menfonge, qut 
cela foit certain ou faux , que l’enchantement finiïfe ou 
qu’il dure , je me vois en attendant héritier de l’empire : 
& quand le deftin envieux voudrait reprendre le bien 
qu’il m’a fait, il ne m’empêcherait pas d’avoir goûté 
une fi grande félicité à côté d’un (i grand péril, 
HERACLIUS. 

Ciel , favorifez-moi ! 

ASTOLPHE. 

Cieux , ayez pitié de nous ! 

( La mujîque recommence , & chante : Vive Léonide ! 
entend de l’ artillerie , des tambours & des trompettes.) 

P H O C A S à Héraclius & à AJlolphe. 

Je vous crois exaucés. J’entends de loin des trompet- 
tes , des tambours, & du canon , qui paraiffent vouloir 
changer nos divertiffemens en appareil de guerre. 

C I N T I A ( qui apparemment s’en était allée , & qui 
revient fur le Théâtre. ) 

Je regardais d’une vue de compafTion le combat des 
vents & des flots, & ce gonflement paflager cfes vagues 
qui fe jouent en bouillonnant fur ces vaftes champs verds 
& falés, lorfque j’ai vu de loin dans le golphe une vafle 

i / 
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c »té de navires, qui ont fait un falve en venant recon- 
naître le port. 

P H O C A S. 

C’efl apparemment quelque Roi voifin, feudataire de 
1 Empire, ( comme ils le font tous ) qui vient nous payes 
les tributs. 

L I S I P P O. 

Seigneur, en obfervant de près ces voiles enflées je 
penche à croire plutôt,.... 

. P H O C A S. 

Quoi ? 

L I S I P P O. 

Q ie c’efl la flotte du Prince de Calabre, dont l’Am- 
bafladeur eft venu nous menacer. 

P H O C A S. 

, Que cette idée qe trouble point notre joie & nos di- 
vertiü'emens. Cette flottte ne m’infpire aucune épouvante; 
je vais enrôler du monde; & pendant que ces vaifleaux 
répéteront leurs fal.ves d’artillerie, qu’on répète nos chants 
d’allégreffe. 

L E O N I D E. 

Vous verrez que Léonide remplira les devoirs où fa 
naiflance l’engage. 

C I N T I A. 

Je te fuis, malgré moi,' avec mes gens. 

( Ils fluivent Phocas. Afiolphe & Héraçlius rejltnî. Tous 

deux enfemble s'écrient : O deux ! ayez pitié de nous ! 

On voit avancer la flotte de Frédéric , & on entend: 

A terre, à terre; aux armes, aux armes; guerre, 

guerre.) 


VS 


• J 
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HERACLIUS ET A S T O L P H E, 
Secourez-nous , ô pouvoirs divins ! v 

Troupe de foldats de Fhocas. 
ViveLéonide! vive Léonide ! 

FREDERIC Grand Duc de Calabre, defeendant de 
fon vaijffeau. 

Prenons terre , formons nos efeadrons ; que les enne- 
mis furpris foient épouvantés ; qu’ils ne fâchent mon dé- 
barquement que par moi, puifque les eaux & les vents 
m’ont été fi favorables ; que le fang & le feu faffent voir 
un autre élément. Le deftin m’a fait Prince de Calabre : 
je fuis neveu de Maurice, fa mort me donne droit à la 
pourpre impériale. Pourquoi payerai-je des tributs , au 
lieu de venger la perte des tributs qu’on me doit? fur- 
tout lorfque je fais que le fils pofthume de Maurice eft 
perdu , & qu’un vieillard , dont on n’a jamais entendu 
parler depuis qu’il arracha cet enfant à fa mère , l’a élevé 
dans lés rochers de la Sicile : les deftinées ne m’appel- 
lent-elles pas à l’Empire , puifque le tyran eft ici mal 
accompagné? n’eû-ce pas à moi de foutenir mes droits" 
par mer & par terre, & de venger à la fois Frédéric & 
Maurice ? Enfin , quand je n’aurais d’autre raifon d’en- 
treprendre cette guerre glorieufe , que les prédirions- 
finiftres de Lifippo, cette raifon me fuffirait; & je veux 
montrer à la terre que ma valeur l’emporte fur Ces craintes. 
( On voit de loin Aftolphe fur le rivage , & Heraclius qui 
s'élance hors du bateau percé , où on l'avait déjà porté . 
Le bateau s'enfonce dans la mer. ) 

FREDERIC. 

Quelle voix entends-je fur les eaux? qu’arrive-t-il 
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donc vers ces lièux horribles ? quel bruit de deftruétion ! 
Autant que ma vue peut s’étendre , autant que je peux 
prêter l’oreille , ceci efl monftrueux. J’entends la voix 
d’un homme ; mais il fouffle comme un animal : ce n’eft 
point un oifeau , car il ne vole pas : ce n’eft point un 
poiffon , car il ne nage pas ; il eft pouffé par les vagues 
qui fe brifent contre ces rochers. 

( AJlolphe fur le rivage embrajfe Héraclius qui fort de 

la mer.) 

H E R A C L I U 5 . 

O cieux ! ayez pitié de nous. 

ASTOLPHE. 

O cieux ! nous implorons votre fecours. 

FREDERIC. 

Il paraiffait qu’il n’y en avait qu’un au milieu des ondes, 
& maintenant en voilà deux fur le rivage. 

ASTOLPHE à Héraclius. . 

Je rends grâce au ciel qui t’a délivré de la mer. 

FREDERIC. 

Par quel prodige ces deux créatures au milieu des al- 
gues marines , des vents, des flots & du limon, au lieu 
d’être couverts d’écailles, font-ils couverts de poil ? Qui 
êtes-vous ? 

ASTOLPHE. 

Deux hommes fi infortunés, que le deftin qui voulait 
nous donner la mort, n’a pu en venir à bout. 

H ERACLIUS. 

>Nous fommes les enfans des rochers; la mer n’a pu 
nous fouffrir , & nous rend à d’autres rochers. Si vous 
êtes des Soldats de Phocas , ufez contre nous du pouvoir. 
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que vous donne la fortune : ce ferait une cruauté d’avoir 
pitié de nous ; 8c afin que vous foyiez obligés de nous 
ôter cette malheureufe vie, fâchez qup je fuis le fils de 
Maurice. Ce vieillard que fa fidélité a banni fi long-temps 
de la Cour, m’a fauve deux fois la vie fur la terre 8c fur la 
mer. C’eft le généreux Aftolphe. (i) Je vous conjure, en 
mq donnant la mort, d’épargner le peu de .jours qui lu 1 
reftent. Je me jette à vos pieds : accordez-moi k mort que 
j’implore: pourquoi héfitez-vous ? pourquoi refufez-vous 
de finir mes tourmens ? 

FREDERIC. 

Pour te tendre les bras. Ce que tu m’as dit attendrit 
tellement mon ame , que je fauverais ta vie aux dépens de 
la mienne. 11 eft peut-être étrange que je te croie avec 
tant de facilité ; mais je fens une caufe fupérieure qui 
m’y force. Le ciel paraît ici manifefter fa juftice, 8c la 
vertu de ce noble vieillard que je refpeéle 8c que j’em- 
brafie. •” » 

HERACLIUS ET ASTOLPHE. 

Eh! qui es-tu donc ? parle. » 

FREDERIC. 

Je fuis le Duc de Calabre. Vous me voyez comblé de 


(/) Le fond de cette fcèn.e paraît intéreffant 8c admi- 
rable : on aurait pu en faire un chef-d’œuvre , en y mettant 
plus de vraifemblance 8c de convenance. Il .me femme 
qu’une telle fcène donnerait l’idée de la vraie Tragédie , 
c’eft-à-dire , d’une péripétie attendriffante , toute en aftion, 
fans aucun embarras; fans le froid recours des lettres 
écrites long-temps auparavant, fans rien de forcé, fans 
aucun de ces raifonnemens alambiqués qui font languir le 
tragique. 
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joie. Le fang qui coule dans mes veines , ô filtre Mau- 
rice! eft ton fang. Je fui» le fils de Cafiandre , .fœur de 
Maurice; tes deftins font conformes aux miens, ton étoile 
eft mon étoile. 

HERACLIUS. 


Je reprends mes efprits; & plus je te confidcre, plu* 
il me femble que je t’fi déjà vu. 

FREDERIC. 

Cela eft impoflible, car je n’ai jamais approché de* 
cavernes & des précipices où tu dis qu’on a élevé ta 
jeuneffe. 

HERACLIUS. 

C’eft la vérité ; mais je t’ai vu fans te voir, 

FREDERIC» 


Comment? me voir fans me voir! 

HERACLIUS. 

Oui. 

FREDERIC. 


Ceci eft une nouveauté égale à la première ; mais 
avant de l’approfondir, va, je te prie, à ma galère 
capitane; & après qu’on t’aura donné des habits , & 
qu’on t’aura paré comme tu dois l’être, tu m’appren- 
dras ce que je veux favoir, &. qui me ravit déjà en 
admiration. 


HERACLIUS. 


Je t’ai déjà dit que je fuis le fils des montagnes , 
aceoutumé au travail & à la peine ; & quoique j’aie 
beaucoup fouffert, écoute-moi, je me repoferai en te 
parlant. 

FREDERIC. 

•• * 

Puifque c’eft pour toi un foulagement, parle. 
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HERACLIUS. 

Ecoute, tu vois ces rochers, ces montagnes, dont le 

faîte eft défendu par les volcans de l’Etna 

( Ce di/cours d’Héraclius eft interrompu par des cris derrière 

la /cène. ) 

Aux armes, aux armes; aux combats, aux combats. 
P H O C A S. 

Tombons fur eux avant que leurs efcadrons foient 
formés. 

UN SOLDATS Frédéric arrivant fur la /cène. 

Déjà on voit l’armée que Phocas a levée pour s’oppofer 
à la hardieffe de votre débarquement. 

FREDERIC. 

On dit que c’eft le premier bataillon, il faut s’em- 
preffer d’aller à fa rencontre. 

HERACLIUS. 

Je vous accompagnerai. Vous verrez que l’épée que 
vous ne m’avez donnée que comme un ornement, vous 
rendra quelque fervice. 

ASTOLPHE. 

. • N - 

Quoique ma caducité ne me permette pas de vous 
fervir, je peux mourir du moins, & vous me verrrez 
mourir le premier à vos côtés. 

FREDERIC. 

J’efpère en vous deux. J’attends de vous mon triom- 
phe: déjà mes Soldats s’avancent avec audace. 

Les troupes de Phocas paraijfcn: , les trompettes & les clai- 
rons fonne.t la charge , la bataille fe donne ; on entend 

d'un coté: Vive Phocas! & de l'autre : Vive Frédéric! 

Puis tous enfemble crient : Aux armes, aux armes; 

combattons, combattons. 
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HERACLIUS, l'épie à la main. 

’ Suivez-moi, je connais tous les fentiers ; fi vous mar- 
chez de ce côté, vous pourrez tout rompre. 

C I N T I A paraijfant armée à la tète des fient. 
Non , vous ne romprez rien, c’eft à moi de défendre 
ce porte, 

HERACLIUS. 


Qui pourra foutenir ma fureur ?• 
C 1 N T I A. 

Moi. 


HERACLIÙS. 
Quel objet frappe mes yeux! 

C I N T I A. 
Qu’eft-ce que je vois ! 

HERACLIUS. 


Vous voyez le changement de nos deftins : je dépen- 
dais contre vous un partage quand je vous ai vue pour la 
première fois , & à préfent vous en défendez un contre 

• . / • V, 1 ». 

moi. 


C I N T I A. • 

Ajoute que tu me regardais alors avec des yeux d’ad- 
miration , & à préfent c’eft moi qui t’admire. 

HERACLIUS. 

Qu’admirez-vous en moi ? rien que les vicirtitudes 
încompréhenfibles de ma vie. Je vous trouve ici ; vous 
voulez que je fuie: moi fuir, & fuir de vos yeux! ce 
font deux chofes fi importables, que fi elles arrivaient, 
elles diraient qu’elles ne peuvent pas arriver. 

C I N T I A. 

Sans te dire ici que mon bonheur eft de te voir en vie » 
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ce bonheur ne fera-t-il pas plus grand que fi tu enfonces 
ce paflage, & fi tu reftes viftorieux? 

HERACLIUS. 

Je ne veux point vaincre à ce prix, en combattant 
contre vous. 

C I N T I A , à, Libia qui l'accompagne. 

Libia, ne m’abandonne point; j’?i foin de ma répu- 
tation, & de la tienne. 

HERACLIUS. 

Je ne fais fi je dois vous croire. 

C I N T I A. . 

Pourquoi non? 

HERACLIUS. 

Parce que fi vous me traitez avec tant de bonté à pré- 
fent, vous me direz peut-être comme vous avez déjà fait* 
que vous ne vous en fouvenez plus, & que mon bien & 
mon mal vous font indiflférens. 

( Des voix s'élèvent au fond du Thfatre.) 

LES SOLDALS DE FREDERIC, 
C’eft par-là qu’Héraclius a pafle. 

FREDERIC. 

Paffez tous après lui, 

HERACLIUS, à Cintia. 
Mallheureux que je fuis! quand je voudrais fuir, (l) 
je ne pourrais ; vos troupes reviennent avec les miennes. 
Voyez-vous cette troupe qui s’effraie & qui abandonne 


( k) On ne conçoit rien à ce difeours d 'Héraclius. Tan- 
tôt il parle en héros , tantôt en poltron. Si c’eft une iro- 
nie avec Cintia , il eft difficile de s’en appercevoir. 


le 
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le pofte que vous gardiez? Fuyez, vous pourrez à peine 
fauver votre vie. 

C T N f l A. 

Non, tu pourrais fuir ; les autres ne fuiront pas. 

L E O N I D E arrivant. 

Tournez tête , foldats ; ils ont forcé le paftage que gar* 
«lait Cintia ; défendons fa vie , je ferai le premiep à mourir. 

HERACLIUS fe jetant fur Léonide. 

\ Oui, tu mourras de ma main, ingrat, inhumain, cruel! 
L E O N I D E. 

Je ne fuis point étonné de te voir en vie. Je fuis per- 
fuadé que la mer n’a eu pitié de toi que pour préparer 
mon triomphe. 

( Ils combattent tous deux. ) 

HERACLIUS. 

Tout-à-l’heure tu yas le voir. 

. C I N T I A. 

Je ne peux me déclarer, malgré le défir que j’en ai. 
Je crains ma ruine, fi Héraclius eft vainqueur, puifque 
fon pouvoir détruira le mien. Si Léonide l’emporte, mes 
efpérances font fuperfiues ; il eft contre mes intérêts. 
Que ferai-je? O ciel, fecourez-moi ! (/) 

( On entend les tambours. ) 


(/) On ne conçoit rien à ce difcours de Cintia . Je l’a 
traduit fidellement. 

Pue / , no me puedo déclarât , 

Aunque quifiera al temer 
Si rince Heraclio mi ruina , 

Tome X II. 


X 
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P H O C A S. 

Brute , infidelle à ton maître , qui en hrifant t’on frein, 
brifes les lois & le devoir , puifque tu ofes ainfi prendre 
les mords aux dents , demeure , ôc en courant ainfi dé- 
chaîné, ne fuis pas. 

FREDERIC à Héraclius. 

Charge-moi ce Phocas. 

P H O C A S tombe en. fautant aux ennemis • 

O ciel ! ma vie eft perdue ! 

HERACLIUS courant fur lui 

C’eft mop ennemi , qu’il meure. 

L E O N I D E. 

Qu’il ne meure pas. 

PHOCAS. 

Malheureux, qu’ai- je entendu! tout eft toujours équi- 
voque entre eux. Toujours ces voix : Qu'il meure , qu'il 
ne meure pas ! Qui des deux me tue ? qui des deux me 
défend? je fuis toujours en doute, je fuis confondu. 

HERACLIUS.- 

• Ne fois phis en doute à préfent. Si tu as voulu faire 
ici l’eftai de la tragédie , la voici terminée. La vérité fe 
montre. Nous avons changé de rôle Léonide & moi. 
PHOCAS. 

Quel rôle? 


Pues es contra mi poder , 

Si Leonido, mi ejperan\a 
Pues es contra mi interes 
Qu'he de ha\er? cielos piadofos ! 

Comment peut-elle craindre Héraclius qui eft amoureux 

- d’elle ? 
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HERACLIUS. 

Celui de Léonide était d’être cruel , le mien d’être 
humain J il difait la première fois , qu'il meure , & moi , 
qu'il ne meure pas. Tout eft changé ; c’eft lui qui té dé- 
fend , & c’eft moi qui te donne la mort. 

C I N T I A. 

Héraclius, je fuis à ton côté. 

P H O C A S. , 

. Ce n’était donc pas un vain préfage quand j’ai cru 
voir ton glaive enfanglanté. 

L E O N I D E. 

Je ne me fuis don* pas trompé non plus, en devi- 
nant que c’était cette femme avant de l’avoir vue. 

Çlùtiéiy Frédéric , & des Soldats s'approchent . ) 

L I B I A. 

C’eft ici qu’eft tombé Phocas. 

. FREDERIC. 

C’eft ici que fon cheval l’a jeté par terre, 

L E O N I D E. 

Je ne fuis donc venu ici que pour ma perte. — 

( Troupe de Soldats ) 
UN'SOLDAT. 

Accourez tous mais que vois-je ? . 

HERACLIUS. 

Vous voyez un tyran à mes pieds ; vous voyez dans 
les mêmes campagnes où Maurice fut tué la mort de 
Maurice vengée par fon fils. 

P H O ' C A S d terré, ' 

Non, tu n’es pas fon fils. 

X 1. 
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LE SOLDAT. 

Qui eft-il donc ? 

P H O C A S. 

Un hydropique de fang, qui ne pouvant boire celui 
des autres, appaife fa foif dans le fien propre. 

' ( Phocas meurt en difant ces paroles. Mais comment peut - 
il dire qu H traduis a vtrfé fort propre fang ? il faut donc 
qu'il fe croie fort pire ; mais comment peut-il le croire ? } 

C I N T I A. 

Déjà tous Tes gens font en fuite, & les miens ayant 
fecoué le joug de la tyrannie , difent & redifent: 

Vive Héraclius ! qu’Héraclius vive ! 

Qu’il ceigne fon front du facré laurier I 
Il doit régner, il eft fils de Maurice. 

( Les Soldats 6* le Peuple difent ces paroles avec Cintia. Ils 
font une couronne. ) 

HERACLIUS. 

Cette copronne appartient à Fréderic,*il Ha méritée; 
c’eft â lui qu’on doit la viéloire. . 

FREDERIC. 

Je n’ai voulu que brifer le joug du tyran , & non pas 
ravir la couronne au légitime polïei^eur. Vous l’êtes; 
c’eft à vous de régner. " , 

HERACLIUS. 

% t f. • ? 

Je ne fais li je l’ofera-., 

FREDERIC. 

Pourquoi non ? 

HERACLIUS. 

C’eft que j’ignore fi tout ce que je vois eft menfonge 
ou vérité. 


✓ 
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FREDERIC. 

Comment ? 

HERACLIUS. 

C’eft que je me fuis déjà vu traité &. vêtu en Prince, 
&.q u’enfuite j’ai repris mes habits de peau. 

( IL veut parler du. chdteaù efnhànté & di fort habit de gala.) 

L 1 S I P P O. 

C’eft moi qui vous ai trompé par mes enchantement ; 
)e vous ai menti ; j'ai menti auffi à Frédéric , qiVahd jfc 
lui prédis en Calabre des infortunes ; Dieu lui a donné 
la viftoire, je vous demande pardon à tous deux. 

L I B I A. 

J’implore à vos pieds fa grâce. 

H E R A C L I U 5. 

Qu’il vive , pourvu qu’il n’ufe plus de fortilèges. 
ASTOLPHE. 

Et moi, fi je peux mériter quelque chofe de vous, je 
demande la grâce du fils de Phocas. 

HERACLIUS. 

Léonide fut mon frère ; nous fûmes élevés enfemble, 
qu’il foit mon frère encore. 

LEONIDE. 

Je ferai votre fujet fournis & fidelle. 

HERACLIUS. 

Si par hafard une grandeur fi inefpérée s’évanouit, je 
veux goûter un bonheur que je ne perdrai pas. Je donne 
la main à Cintia 

C I N T 1 A. 

Je tombe à vos pieds. 

Xj 
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( Les tambours battent , Us clairons fonncnt , le peuple 
& les folats s'écrient : y 
Vive Héraclius ! qu’Héraclius vive ! 

FREDERIC. 

Que ces applaudiffemens finirent. 

HERACLIUS. 

. - . • > 

Efpérons qu’un Roi fera heureux quand il commencera 
fon règne par être détrompé , quand il connaîtra qu’il n’y 
a point de félicité humaine qui ne paraiffe une vérité, & 
qui ne puiffe être un menfonge. 


Fin de la troiji'eme & dernière journée, 

\ ■ 
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DISSERTATION > 

DU TRADUCTEUR 

» l 

SUR 

L’HÉRACLIUS DE CALDÉRON, 

C^ui conque aura eu la patience de lire cet 
extravagant ouvrage , y aura vu aifément l’irré- 
gularité de Shahtfpèar, fa grandeur & fa baflefle, 
des traits de génie auflî forts, un comique auflï 
déplacé , une enflure aufli bizarre , le même fra- 
cas d’a&ion & de momens intéreflans. ' t 

La grande différence entre l’Héraclius de Caldc-% 
ron , & le Jules Céfar de Shakefpèar y c’eft que 
l’Héraclius efpagnol efr un roman moins vraifem- 
blable que tous les Contes de Mille & une nuit, 
fondé fur l’ignorance la plus craffe de l’hiftoire, 
& rempli de tout ce que l’imagination effrénée 
peut concevoir de plus abfurde. La pièce de Sha- 
kefpèar y au contraire, eft un tableau vivant de 
l’hiftoire romaine, depuis le premier moment de 
la confpiration de Brutus , jufqu’à fa mort. Le 
langage , à la vérité , eft fouvent celui des ivro- 
gnes du temps de la Reine Elifabetk ; mais le 
fond eft toujours vrai, & ce vrai eft quelquefois 
fublime. 

Il y a auffi des traits fublimes dans Caldèron ÿ 
mais prefque jamais de vérité , ni de vraifem- 
blance, ni de naturel. Nous avons beaucoup de 
pièces ennuyeurfes dans notre langue , ce qui eft 
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Caldéron ait déterré l’or de Corneille pour le changer 
en fumier. 

L’Héraclius efpagnol était très-fameux en Efpa- 
gne , mais très-inconnu à Paris. Les troubles qui 
furent fuivis de la guerre de la fronde commencè- 
rent en 1645. La guerre des auteurs fe faifait , quand 
tout retentiffait des cris, point de Ma^arin. Pouvait- 
on s’avifer de faire venir une tragédie de Madrid 
pour faire de la peine à Corneille? & quelle morti- 
fication lui aurait-on donnée? il aurait été avéré 
qu’il avait imité fept ou huit vers d’un ouvrage ef- 
pagnol. Il l’eût avoué alors, comme il avait avoué 
fes traduélions de Guilain de Caflro , quand on les 
lui eut injuftement reprochées, & comme il avait 
avoué la tradu&ion du Menteur. , C’e(l rendre fer- 
vice à fa patrie que de faire pafler dans fa langue les 
beautés d’une langue étrangère. S’il ne parle pas de 
Caldéron dans fon examen , c’eft que le peu de vers 
traduits de Caldéron ne valait pas la peine qu’il en 
parlât. 

Il dit dans cet examen que fon Héradius eft un 
original dont il s’ejl fait depuis de belles copies. Il en- 
tend toutes nos pièces d’intrigue où les héros font 
méconnus. S’il avait eu Caldéron en vue , n’aurait- 
il pas dit que les efpagnols commençaient enfin à 
imiter les français , & leur faifaient le même hon- 
neur qu’ils en avaient reçu ? aurait-il furtout appelé 
l’Héraclius de Caldéron une belle copie? 

On ne fait pas précifément en quelle année la 
famofa comedia fut jouée; mais on eft sûr que ce 
ne peut-être plutôt qu’en 1637, & plus tard qu’en 
1640. Elle fe trouve citée, dir-on, dans des ro- 
mances de 1641. Ce qui eû certain , c eft que le 
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Doéteur maître Emmanuel de Guera, juge ecclé- 
fiaftique , chargé de revoir tous les ouvrages de 
Caldcron , après fa mor.t, parle ainfi de lui en 1682. 
Lo que mas admiro y admire en ejle raru ingenio fuè 
che a ninguno imito. Maître Emmanuel aurait- il dit 
que Caldiron n’imita jamais perfonnne, s’il avait 
pris le fujet d’Héraclius dans Corneille ? Ce Doéleur 
était très-inftruit de tout ce qui concernait Caldiron , 
il avait travaillé à quelques-unes de fes comédies; 
tantôt ils faifaient enfemble des pièces galantes , 
tantôt ils compofaient des aftes facramentaux, qu’on 
joue encore en Efpagne.Ces aétes facramentaux ref- 
femblent pour le fonds aux anciennes pièces italien- 
nes & françaifes , tirées de l’Ecriture ; mais elles font 
chargées de beaucoup d’épifodes & de frétions. Le 
Peuple de Madrid y courait en foule. Le Roi Phi- 
lippe IV envoyait toutes ces pièces à Louis XIV les 
premières années de fon mariage. 

Au refte, il eft très-irtutile au progrès des arts, 
de favoir qui eft l’auteur original d’une douzaine de 
vers. Ce q^ui eft utile , c’eft de favoir ce qui eft bon 
ou mauvais, ce qui eft bien ou mal conduit, biett 
ou mal exprimé , & de fe faire des idées juftes d’un 
art ft long-temps barbare , cultivé aujourd’hui dans 
.toute l’Europe, & prefqtie perfeétionné en France. 

On fait quelquefois une objeéîion fpécieufe en fa- 
veur des irrégularités des Théâtres espagnols & an- 
glais. Des peuples pleins d’efprit fe plaifent , dit-on, 
a ces ouvrages; comment peuvent- ils avoir tort? 

Pour répondre à cette objeétion tant rebattue , 
écoutons Lope^ de Vega lui- meme , génie égal pour 
le moins à Shakefpéar. Voici comme il parle à-peu- 
près dans fon épître en vers , intitulée , Nouvel art 
de faire des comédies en ce temps. 
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Les Vandales , les Goths, dans leurs écrits bizarres, 
Dédaignèrent le goût des Grecs & des Romi ns t 
Nos aïeux ont marché dans ces nouveaux chemins: 

Nos aïeux étaient des barbares. * ** 

L'abus rè^ne, l’art tombe, & la raifon s’enfuit» 

Qui veut écrire avec décence , 

Avec art, avec goût, n’en recueille aucun fruit. 

** Il vit dans le mépris, & meurt dans l’indigence. 

Je me vois obligé de fervir l’ignorance : 

: J’enferme fous quatre verroux *** 

Sophocle, Euripide &Térence. 

- J’écris en infenfé , mais j’écris pour des fout. 

Le public eft mon maître , il faurbien le fervir ; 

Il faut pour fon argent lui donner ce qu’il aime» , 

J’écris pour lui , non pour moi-même» 

Et cherche des fuccès dont je n’ai qu’à rougir. 

U avoue enfuite qu’en France, en Italie, a* 
regardait comme des barbares les auteurs qui tra» 
variaient dans le goût qu’il fe reproche ; & il ajoute 
qu’au moment qu’il écrit cette epitre, il en eft a la 
quatre cent-quatre-vingt-troifième pièce de Theâr 
tre ; il alla depuis jufqu ’à plus de mille. Il eft sur 
qu’un homme qui a fait mille comédies n’en a pas 

fait une bonne. . 

Le grand malheur de Zope£ & de Skakefpear était 
d’être comédiens j mais Molière était comédien aufti; 


* Mas corne le fervieron muchos barbaros 
Che enfenaron el vulgo a fus tudezas ? 

** Muere fin fama è gallardon. _ 

♦♦♦Encierro los preceptos con feisllivesotc» 
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& au lieu de s’aflervir au déteftable goût de Ton 
iiècle, il le força à prendre le fien. 

Il y a certainement un bon & un mauvais goût ; 
fi cela n’était pas, il n’y aurait aucune différence 
entre les chanfons du Pont- neuf fie le fécond livre 
de Virgile. Les chantres du Pont-neuf feraient bien 
reçus à nous dire : Nous avons notre goût : Au - 
guflj, Mécène , Pollion , Varius avaient le leur, ÔC 
la Samaritainè vaut bien l’Apollon palatin. 

Mais quels feront nos juges? diront lespartifans 
de ces pièces Irrégulières & bizarres. Qui ? toutes 
les nations, excepté vous. Quand tous les hommes 
éclairés de tout pays , quibus efl equus , 6* pater , 6» 
res , fe réuniront à eftimer le fécond , le troifième , 
le quatrième , & le fixième livre de Virgile , & le 
fauront par coeur, foyez sûrs que ce font-là des 
beautés de tous les temps & de tous les lieux. Quand 
vous verrez les beaux morceaux de Cinna & d’A- 
thalie applaudis fur les Théâtres de l’Europe , de- 
puis Pétersbourg jufqu’à Parme , concluez que ces 
tragédies font admirables avec leurs défauts ; mais 
fi on ne *7000- jamais les vôtres que chez vous feuls, 
que pouvez- vous en conclure? - 


Fin du douzième 6* dernier volume. 
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